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Ces:'braves MTrreneuviens
bitués à considérer comme
sibles du monde, ne s'occupi
rues et de homards, ne voilà
pore qu'ils absorbent journ
de poisson, leur nmonte à la t,
idées belliqueuses!

Ce petit peuple, de deux
peine, ne parle de rien mc
monde en feu.

La clef de la question est
difficulté pour les Français oi
vivre en bonne intelligence
lement chacun chez soi.

Les Terreneuviens, gens
tous leci peuples ichthyophai
pas de l'étendue de plaine li
cordée pour faire la pêche,
même à venir opérer clans le

Les Français leur font re
chassent, les renvoient chez
retournent en disant qu'ils
risée et demandent que '.j
guerre à la France.

Le ton de certains.journai
est des plus aceibe, et si It
n'avait pas plus de bon seni
il y a -déjà longtemps que1
nations du monde seraient a

La France rit de ces mens
maintiendrait ses droits.

* ** On parle souvent c
qu'à l'Amérique, et surtout

r~ sorber, d'américaniser en peu de temps les émigrés
ILLUSTI<tV de nationalités diverses qui viennent peupler la

JUIN1890grande république.
JUIN1890Il y a cependant des exceptions, et on vient de

- m'en signaler une des plus curieuse.
LE En 1864, à la suite de plusieurs mauvaises ré-

colt' s, deux agents du Canton Suisse de Glaris
Ledieu. -A travers les furent envoyés aux Etats-Unis, avec mission d'a-
ne-Nouveau journal.- cleter un terrain, et leur choix se porta sur un
Lorenzo. - Les femmes
'de salon.-Conseils aux terrain situé dans le Wisconsin, dont le paysage
arRaoul Renault. -Fré- rappelait la Suisse.
aPrusse, par Pierre Be- Une caravane de deux cents personnes partit
printemps ; Le duc de ustt;i narv amii o atlise et le collège de Jo-austt;ienarvlamtéàbopr.
par le Dr Ambo. -Primes Je ne vous parlerai pas des ennuis, (les misères,
et autres. -Feuilletons: des privations qu'ils supportèrent longtemps et
ar Jules Verne.-Le Ré- nombre*d'années, quinze ans peut-être se passèrent
ry. avant de pouvoir se procurer des bestiaux en

oortrait du duc de Con- nombre suffisant.
dat: -Vures desnfueule Cependant, dès qu'ils eurent amassé quelques>tt -Gavuesdesfenl-économies, ils furent sauvés.

Leur génie et leur science de l'élevage se mon-
-~ trèrent aussitôt. Ils achetèrent des bêtes, instal-

~uE1 ,~lèrent des laiteries et commencèrent à fabriquer11011110iUStré du fromage.
Ayant commencé avec des moyens restreints,

un matériel des plus primitifs, ils prospérèrent
$50 et-que ceci serve d'enseignement aux éleveurs

26 canadiens-la production de fromage du Nouveau-
- 15 Glaris s'élève actuellement à plus de cinq millions

- - 10 de livres par an.
5 La colonie acheta les terres environnantes, et

-4 aujourd'hui: elle possède tout un district où l'on

3 ne trouverait pas un Yankee.
* - Datis ce pays d'éleveur, il n'existe pas un
-~ - 6 pauvre.

86 Ces Suisses sont réfractaires aux influences

$200 étrangères.
r, an8une8alepblifl Les gens de Nouveau-Glaris vivent enfermés
,dnstnesZlpubiqtechez eux, conservant les idées et les usages de la

,ar i'assembl4e. Aucu»O mère-patrie et évitant le contact des Américains.
30 jours ql4 uitIrOM 1 Ils fabriquent eux-mêmes presque tout ce dont ils

ont besoin pour la vie, et ne sortent pas de leurs
limites, même pour vendre leurs produits ; les
marchands de bestiaux et de fromage sont obligés

- de venir à Nouveau-Glaris faire leurs achats sur
- - place.

/ ,- - -Tous les enfants vont à l'école, mais leur édu-
cation se borne là. Le service religieux s'est con-

- ~ . -- servé tel qu'il était en Suisse. Le pasteur est suisse,

les bibles, catéchismes, livres de cantiques viennent
- Il n'y a à Nouveau-Glaris ni irimeb, ni maladies,

ni journaux. On vit vieux, on n'a point de besoins,
s, que nous étions ha- on est parfaitement isolé du reste du monde, loin
les gens les plus pai- des villes américaines et loin des chemins de fer;
),int guère que de mo- quiconque sort du district et va chez les Yankees
à-t il pas que le phos- est renié par la communauté. Il n'existe pas aux
nellement, sous forme Etats-Unis, même dans les régions allemande!-,
tête et leur donne des d'exemple d'une colonie ayant conservé aussi in-

tacte la tradition apportée d'Europe par les premiers
x cents mille âmes à émigrants. Jusqu'à ces derniers temps on n'y ap-
Dins que de mettre le prenait pas l'anglais. La jeune génération l'apprend,

ce qui fait soupirer les conservateurs. Ils voient là
toujours la même : la un symptôme "ld'américanisation " et ils ont sans
3t les Terreneuviens de doute raison.

et de pécher tranquil- Cette petite colonie a donc beaucoup de quali-
tés et jouit de beaucoup d'avantages, ne serait-ce

très voraces comme que celui de ne pas sentir le besoin de posséder ds
.gps, ne se contentent avocats et des huissiers, mais il faut avouer que
liquide qui leur est ac- ces braves Suisses sont pas mal ankylosés.
et s'obstinent quand Naître au milieu des fromages, vivre dans le
ýs eaux françaises. fromage, passer toute son existence à faire du fro-
elever leurs lignes, les mage et mourir entouré de fromages, me parait un
eux, et les intrus s'en peu monotone, si bons que puissent être ces fro-
sont maltraités, marty- mages, façon Gruyère probablement.
'Angleterre déclare la La jeune génération va probablement apporter

un peu de changements à cette manière de vivre ;
uxanglais du Canada elle fabriquera sans doute d'aussi bon fromage,

e cabinet de Londres mais il y a lieu d'espérer qu'elle lira un peu plus.
s que ces journalistes, Quoiqu'il en soit, le fait est assez curieux pour
les deux plus grandes être noté.

ie l'étonnante faculté
les Etats-Unis, d'ab-

* ** Après vous avoir parlé des braves Terre
neuviens et des braves Suisses du Nouveau Glaris,
n'est-il pas de bon goûUt et de bonne justice de dire

un mot d'un brave Canadien qui vient de publier
un livre dont on ne parle guère et cela bien à tort.

Buies m'a envoyé dernièrement son dernier ou-
vrage, RéJcits de Voyages, et je l'ai lu avec le plus
grand intérêt tant au point de tue littéraire qu'à
cause des renseignements vraiment utiles contenus
dans son livre.

Des récits de voyages ! en avons nous lus depuis
quelques années ! en avons-nous feuilletés qui ne
sont en général que des compilations, des extraits
de guides réunis, reliés et publiés sous la signa-
ture d'un auteur qui n'en a pas écrit la dixième
partie.

Et puis, la plupart du temps ce sont des
copies de guides étrangers, de pays situés à
mille ou quinze cents lieues, et beau mentir qui
vient de loin. Souvent même il serait beaucoup
plus facile d'écrire ou plutôt de copier cers ouvrages
sans sortir de chez soi.

Et cela me fait souvenir de cette anecdote d'A-
lexandre Dumas, père, dont Le voyage au Caucase
eut tant de succès, que le grand écrivain, étonné
lui-nmême de ce voyage, dit un jour à un de ses
amis :

-Sapristi ! mais il parait que c'est magnifique
le Caucase, il faut que j'y aille!

Et il partit aussitôt après avoir bouclé sa malle
qui contenait quelques chemises et beaucoup de
livres.

Il n'alla pas plus loin que Genève ; Paris lui
manquait.

**Buies ne procède pas ainsi; il nous décrit
notre propre pays, que nous connaissons si peu, et
ne décrit que ce qu'il a vu.

Son ouvrage est divisé en trois parties : Sur les
grands lacs, A travers les Laurentides, Promzenades
dans le vieux Québec.

Il y a dans ce livre une description de la pro-
vince d'Ontario qui a une grande valeur, car nous
la connaissons bien peu.

Les Promenades dans le vieux Quebec pétillent
d'esprit. En voici un extrait:

Il Il y a des gens qui regrettent l'infecte corps
de garde et la misérable porte du Palais, qui lais-
sait à ptine passer une voiture, péniblement traî-
née par un cheval haletant, essoufflé, morfondu à
mi côte, après avoir fait le double du chemin, en
plongeant dans les,* cahots, tournant les bosses,
biaisant, longeant, qui avançait d'un côté, qu'on
ramenait de l'autre, montait en zigzag comme si on
l'eût tirebouchonné de bas en haut, et qui, lors-
qu'il était arrivé au haut de la côte, chance qu'il
niavait pas toujours, restait roide, étiré sur ses
pattes, et la queue aplatie.

69 On ne saurait croire jusqu'où certaines per-
sonnes poussent le goût des antiquités. Il suffit
qu'une chose soit décrépite, bien salie, bien dé-
chiquetée, bien ratatinée, nauséabonde et informe,
mais qu'elle ait cent ans,.pour qu'elles la pressent
sur leur coeur. C'est là une passion comme une
autre, mais, heureusement, la plus ridicule de
toutes, car si la passion pour le beau fait faire bien
des folies, que doit-on attendre de la passion pour
ce qui est laid et vieux par dessus le marché 7

"lOn tombe assez souvent à ce sujet dans une
confusion grotesque ; on prend aisément pour l'a-
mour de l'antique une monomanie puérile qui s'ex-
erceincessamment sur une foule de petits objets sans
importance, qui s'y perd et s'y noie, en laissant de
côté les grands traits, les grands souvenirs, les vé-
ritables monuments de l'histoire et les leçons qu'ils
renferment. Ceux qui sont atteints de cette ma-
ladie risible fouillent avec ardeur des champs de
bataille pour y trouver des talons de bottes, et
consulteront les mémoires et les récits de toute une
génération, feront comparaître devant eux cent vé-
térans pour savoir si la culotte de Montcalm était
en peau de daim ou en peau de chamois. Ce qu'il
y a de plus amusant, c'est que l'amour des boutons
de gure pd'un autre âgcr edeient une-vraie-rage
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O&ine d'une vénérable matrone qui avait l'honneur
' de causer avec mon bisaïeul "

j Un peu plus loin, j'y trouve ce souvenir d'un
Sévénement des plus glorieux de notre histoire, quel.
ljues mots à propos du siège de 1690:

"L'armée était commandée par Winthrop; elle
échoua dans sa tentative dès les premiers pas ; la
t fotte, commandée par sir William Phipps, arriva
devant Québec le 16 octobre 1690, en même temps

kque Frontenac y ramenait en toute hâte la petite
armée avec laquelle il était allé combattre Win-
throp. Aussitôt l'amiral anglais crut devoir en-

,Îý voyer un officier porteur d'une sommation de se
1*11dre au comte de Frontenac ; cette sommation
Ile lui donnait qu'une heure pour faire connaitre
Sa réponse, et exigeait qu'il se rendit à merci.

'L'officier anglais, portant un pavillon blanc,
était à peine débarqué, qu'on lui mettait un bar-
deau sur les yeux et qu'on le conduisait au fort,
Par toute sorte de détours, pour qu'il entendît le
bruit des préparatifs de défense qu'on faisait et
qu'il sentit le nombre des obstacles qui barraient

11B echemnin de la haute-ville. (Il était resté beau-
Scoup de ces obstacles jusqu'au pavage de la côte
eul1 875, toujours par amour de l'antique). Tout
ce qu'on peut imaginer pour tromper l'officier an

tglaiR, et lui faire croire que la garnison était nom-Çbreuse, on le fit, jusqu'à ce qu'enfin, tout-à-coup,
le bandeau fut enlevé de ses yeux... Il était dans

-1le fort même, en présence du gouverneur, de
l'évêque, de l'intendant et du brillant état-major
français en grand uniforme. Immédiatement,
Il tendit sa sommation, qui, traduite aussitôt en
français, fit dresser d'indignation et de colère tous

Sles officiers réunis. L'un d'eux voulait même
>ý. qu'on traitât le parlementaire comme l'envoyé d'un
corsaire; mais le comte de Frontenac, obligé de se
contenir répontit simplement qu'il ne connaissait
Mfêmne pas le roi d'Angleterre d'alors, ci-devant
Prince d'Orange, qui avait usurpé le trône sur le
dernier des Stuarts, réfugié en ce tempslà à la
cour de France ; que,- quand bien même Phipps
()ffrirait de meilleures conaitions, il ne pouvait les
ac~cepter. ni placer la moindre confiance dans la
Parole d'un homme qui manquait de loyauté enversfSon propre souverain, et qui avait oublié tous ses

Ibienfaits pour suivre la fortune d'un étranger....
S L'envoyé de Phipps demanda alors que cette

réponse fût mise par écrit : sur quoi Frontenac
l'arrêtant :"« Ma réponse, s'écria-t-il, je vais la
taire par la bouche de mes canions. Allez dire à
Votre maître que ce n'est pas de-cette nmanière que
l'on Somme un homme comme moi." Cette fière
réponse restera comme une de ces paroles hé-
I'roïques equi traversent tous les âges et dont le-Souvenir devient classique dans la mémoire de
Chaque peuple. Et cependant, l'humme qui 'la

>1 f%ïSit, allait défendre contre une flotte nom-
bese une petite ville, une bicoque, qui n'avait
PUpour trois jours de provisions et qui était
a un horrible état de confusion et d'alarme.

~le Siège eût duré seulement huit jours. Québec,
'llâmné aurait été obligé de se rendre. Au bout
de trois à quatre jours de bombardement, la gar-
4~ion était déjà en proie à la famine, les re-
ligieuses ne mangeaient qu'un morceau de pain
Par jour, et les soldats n'attendaient même pas
clue le leur fût cuiM tant la faim les dévorait, et
UlS eBurent bientôt dévasté les jardins, mangé tous
e.'t les fruits et les légumes, de sorte qu'il ne

"l'estait plus rien, rien pour se nourrir, et Qué-
ecallait être vaincu par la famine, plus terrible

lque l'ennemi, lorsque heureusement celui-ci leva
Siège après une semaine de bombardemenît mu-
eP et notre vieille capitale fut encore une fois

%-Srait-ce trop demander aux Québecquois que
~célébrer cette année le deuxième centenaire de

glrexfit'rms

A TRAVERS LES LIVRES *

Nos écrivains sont en veine.
Un volume n'attend pas l'autre.
J'ai voulu faire la paresse et remettre à plus tard

mon petit boniment à -l'adresse de certains livres
récemment parus.

Bah ! me disais-je, j'ai toujours le temDs. Il se
publie si peu d'ouvrages dans une année au Ca-
nada.

Mal m'en a pris, car me voilà enseveli, plus
qu'enseveli, enterré même sous une avalanche d'in-
8, d'in-12 et d'in-32.

Il y en a de presque toutes les couleurs, des gris-
des jaunes (horreur !) des bleus, des violets, des
rosps, des rouges. Pardon 1 les rouges brillent par
leur absence. Pourquoi?1 Je n'en sais trop rien.
Nos écrivains trouvent peut-être que le rouge
n'est plus une couleur artistique-en matière de
brochure, cela va sans dire-depuis que la politique
l'utilise en grand.

Quoiqu'il en soit, je constate le fait et sans m'y
arrêter davantage je me mets en frais d'allégir mon
fardeau bariolé en vous introduisant quelques vo-
lumes de la collection qui m'oppresse.

Cela me permettra de respirer un peu en atten-
dant l'irruption de quelques autres imprimés dont
je pressens l'apparition prochaine à l'horizon de
notre ciel littéraire.

M. Arthur Buies est devenu voyageur tout de
bon, un voyageur bien renseigné, par exemple.

Ce n'est pas lui qui visitera une contrée comme
ces trois arpenteurs dont il nous parle, et qui par-
coururent vers 1828, la région comprise entre
Saint-Rayrnond et le lac Saint-Jean, ne trouvant
rien de mieux à mettre dans leur rapport que des
banalités ."I Aujourd'hui, ils campent à tel en-
droit, il allument du feu, fument leur pipe, jasent
avec leurs guides, dorment, et se réveillent le len-
demain à 5 ou 6 heures " le lendemain ils en-
tendent croasser une corneille, ils mangent du
jambon ou de la truite, et rencontrent des épi-
nettes, des bouleaux, et des amoncellements de
cailloux étranges!

M. Buies vise plus haut. Il aime son pays, il
le connaît et il veut le faire connaître.

Il a déjà consacré deux volumes aux vallées
du lac Saint-Jean et de l'Outaouais, et ceux
qui ont lu ces volumes ont pu se convaincre qu'il
n'y avait pas là seulement les phrases magiques
d'un littérateur, mais aussi les considérations éle-
vées du penseur et de l'économiste.

Son dernier volume, Récits de voyage, ne le
cède en aucune façon à ses aînés.

On reconnaît que c'est la même plume magis-
tiale, et capricieuse en même temps, qui nous pro-
mène sur les grands lacs, à travers les Laurentides
et le vieux Québec.

Quelle belle description que celle des Mille-lis
quel portrait original et bien frappé que celui des
deux hôtellièresde la rivière à Pierre "ldeux vieilles
filles pointues, serrées, pincées, escarpées, emboîtéesl
comme des mortaises, effilées et tranchantes.., vous
apportant du thé quand vous leur demandiez des
patates etc ".

,Comme on le voit, ici comme ailleurs M. Buies
à le m3t pour rire.

C'est ce qui rend seb ouvrages on ne peut plus
attrayants pour le lecteur.

Moins littérateur que M. Buies, M. l'abbé Pro
vancher voyage surtout en naturaliste.

Il aime à se rendre compte de tout.
Pas un insecte, pas une plante, pas une arbuste

n'échappe à son oeil de lynx.
Le nom scientifique vient tout de suite sur ses

lèvres, et vous apprenez à quelle famille appar-
tiennent ces merveilles de la nature.

connaitre les moeurs des habitants de ces lies et
l'histoire de ces contrées célèbres pour leur végé-
tation luxuriante.

Bref l'excursion aux Climats T7ropicaux est un
ouvrage de grand mérite et devrait se trouver dans

1toutes nos bibliothèques.

M. Ernest Myrand peut être fier de son succès.
Il publiait en 1888 un volume intitulé Une fetm

de Noël sous Jacques Cartier et voilà que ce volu-
me vient d'atteindre sa deuxième édition.

C'est presque un événement, car nos débutants
littéraires n'ont jamais été gâté sous ce rapport.

Il y a même encore des vétérans des lettres qui
jubileraient s'il& pouvaient seulement voir la se-
conde édition d'une seule de leurs oeuvres.

La seconde édition du livre de M. Myrand a été
soigneusement corrigée et considérablement aug-
mentée.

L'auteur a fait suivre son oeuvre de renseigne
mente historiques précieux et des critiques qui ont
été faites par feu M'on. P. J. O. Chauveau, N. Le-
gendre et le R. P. Duguay à son sujet.

Je termine par une oeuvre plus modeste mais qui
n'en a pas moins une portée immense sur l'avenir
des nations, La Nature, la Race, la Santa par M.
l'abbé Baillairgé.

Le but de l'auteur est de nous porter avant qu'il
ne soit trop tard à l'étude de l'économie politique
chrétienne, la seule sauve-garde de nos intérêts
matériels.

C'est toute une série de petites brochures que le
rédacteur de l'Etudiant se propose de publier sur
ce sujet.

Espérons qu'il saura mener son travail à bonne
fin.

Dans sa première lectur~e l'auteur traite de la
nature, de la race et de la santé dans leurs rapports
avec la productivité du travl et fait des applica-
tions à la province de Québec *;

Ses pages sur l'hygiène et sur le travail de la
jeunesse dans les manufactures doivent être médi-
tées avec soin par ceux qui veillent à l'expansion
de notre race.

Elles renferment des vérités qui s'imposent.

NOUVEAU JOURNAL

Notre collaborateur, M. Rémi Tremblay, vient
de fonder un journal quotidien, intitulé, l'nd<pen-
dant.

Il fait bon de constater qu'il y a encore dans le
journalisme canadien des braves qui font fi de la
vénalité, dont malheureusement tant de nos jour-
nalistes sont devenus les esclaves.

Succès au confrère.

Quelqu'un disait que la Providence était le nom
de baptême du hasard: quelque dévôt dira que le
hasard est un sobriquet de la Providence.

Iy a peu d'hommes qui se permettent un usa-
ge rigoureux et intrépide de leur raison, et osent
l'appliquer à tous les objets dans toute sa force.
Le temps est venu où il faut l'appliquer ainsi à tous
les objets de la morale, de la politique.et de la so-
ciété, aux rois, aux ministres, aux grands, aux phi-
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SOUVIENS-TOI

A MON AMI THOMAS P.

Souviens-toi, tendre ami, de nos beaux jouri
Oh, frêles et petits, nous courions dans les chi
Souviens-toi de ces jeux, parfumés d'innocence
Qui faisaient les refrains de nos aimables chari
Mais, à travers les voix et les bruits de ce n
Souviens-toi de l'époque, où nous dûmes pleur
Notre départ cruel, plein de douleur profonde,
Car il n'est pas permis pour ton coeur d'oubliei

Souviens-toi de ces murs, on grimpaient les li
Comme pour ombrager ta jeunesse de fleurs,
De ces murs, où je vais étudier les mystères
Que compr-enaient alors nos pauvres petits cSt
Aujourd'hui, tu n'es plus, où moi, je vais encoi
Et ces pans délabrés vont bientôt s'écrouler,
Souviens-toi qu'ils gardaient ta vie à son aurai
Puisqu'il n'est pas permis pour ton coeur d'oul

Souviens-toi des ruisseaux, des verdoyantes pl
Oà nos pieds enfantins galoppaient lestement,
Deh grands bois, des bosquets, dont les fraici
Nourrissaient, chaque jour, nos poitrines d'enf
Et du vieux moulin gris, penchant sur sa muin
Le front courbé, pensif, comme pour méditer,
De ces chênes si hauts, que le ciel bleu douminf
Puisqu'il n'est pas permis pour ton coeur d'out

Souviens-toi du grand fleuve, où notre hunmble
Si vaillamment voguait sur son flot bondissant,
Cet Outaouais plaintif, où mon âme se mêle,
Quand, triste, je revois son rivage charmant.
Souviens-toi du collège, où, durant la jeunesse
D'un enviable amour notre esprit s'est lié,
Ils ont tous disparu pour toi ces lieux d'ivressE
Mais il n'est pas permis pour ton coeur d'oubli(

Souviens-toi de l'église et de sa dalle austère,
Où nos mères, jadis, nous conduisaient tous de
Des instants où nos mains servaient Dieu, notr
Quand le prêtre à l'autel disait ses chants pieu
Et de plus, souviens-toi de cette voix céleste
Que dans les airs faisait vibrer le vieux clochei
A ces pensées d'antan, souvent l'âme proteste,
Mais il n'est pas permis pour ton coeur d'oublit

Et souviens-toi, Thomas, du morne cimetière
Où nous sommes ensemble allés souvent pleure
Là, reposent en paix, et ton père et mon frère,
A l' ombre de la croix qui semble soupirer.
Ces tertres, sous lesquels ils dorment en silen(
Ont un aspect lugubre et g lacent de pitié,
Ils troublent nos regards, brisen t notre esiiéras
Mais il n'est pas permis pour ton coeur d'oubli(

Ces souvenirs, ami, nous montrent de la vie
L'agréable côté, plus, son côté rongeur,
Rappelant les soleils d'une jeunesse enfuie,
Ils éclairent nos pas au chemin du bonheur
Et lorsqu'ils nous font voir des tombes entr'ou,
Des débris de cercueils, de l'amour enterré,
Ecoutant en pleurant leurs voix tristes, discrèt
Il n'est jamais permis pour nos coeurs d'oublie:

St-André d'Argenteuil, miai 1890.

LES FEMMES ESCLAVES D'AFI

Nous extrayons le passage suivant d'une let
Eminence le cardinal Lavigerie, archevêque d
et d'Alger, a'lress-e aux membres dle l'Assm
Marie-Immaculée:

Si vous saviez ce que sont les femm
manes?1 Elles ne comptent plus, pour9
aux yeux des hommes qui les oppriment,
êtres humains.

Elles naissent esclaves ; toutes, du
rang jusqu'au dernier, sont destinées à'
dues.

Pour leur faire accepter un tel sort, CE

ne connaissant du sort qui les attend que ce qu'elles
voient souffrir par leurs mères, maltraitées, char-
gées de coups, enfin tuées quelquefois ; habituées
à n'attendre aucun secours, même de 'Dieu qu'on
leur représente comnme ayant sanctionné la bruta-

____ nu l née l'homme, et leur ayant donné une nature
inférieure, elles passent ainsi leur enfance. A un
âge où elles ne peuvent encore se rendre compte
de la violence infâme qui leur est faite, sans être
consultées, sans avoir d'opposition possible à faire,
puisque, de par leur loi, leur consentement n'est

d'enfnce, pas nécessaire, on les livre, on les vend à celui qui
l'enance offre le plus d'argent à leur père. La moyenne
ým, est de 2-ent f rancs dans l'Af rique du Nord ; le
its. tiers du prix d'un cheval. Le maitre se présente,
ide, c'est un inconnu, gouvent un homme repoussant,
rer barbare. La jeune fille, l'enfant lui est livrée.

Vainement elle pousse des cris et veut s'attacher
aux parois de la pauvre maison natale, aux vête-

erres, ments du père, de la mère, qui l'ont vendue. Tous
deux la repoussent: le premier, parce que c'est

ýurs. pour lui la bête de somme dont il a le prix ; la
seconde, parce qu'elle n'a jamais pensé que cela

>re~ pût être différent, l'ayant autrefois subi elle-même,
)re, et que, d'ailleurs, elle n'a qu'à se taire sous peine
blier. d'être bâtonnée. La victime pleure donc et crie

Jaines, en vai:-i et elle ne se tait, une fois arrivée dans le
laines, gourbi de son maître, que par la terreur des coups

hes haleines qu)elle en reçoit sans pitié. Que d'atroces récits
fat; se pressent sous ma plume, auxquels je ne puis faire

eallusion, même par un mot, dans une lettre qui
vous est destinée.

blier. C'est ainsi que les choses se passent pour les
pauvres, dans nos plaines et nos montagnes.

enacelle . Dans les centres h'abités, ces scènes affreuses
sont dissimulées par un déploiemnent de fêtes bi-
zarres, de musique et de tambourins ; mais le fond
est toujours le même. C'est une enfant vendue
sans être consultée, et (devenant, entre les mains

;e, de l'inconnu qui l'achète, martyrisable à merci.
er. Combien de fois j'ai eu les échos de ces martyres

qui ne doivent plus cesser qu'à la mort. Devertue
eux, mère, la pauvre femme n'est pas, en effet, plus

re père, epargnée Je sais des palais où on la tue avec son
ax. enfant pour ne pas voir- vivre un héritier incom-

mode. J'en sais d'autres où, en dehors de tout
rautre motif que la brutalité barbare, on les as-

er. somme jusqu'à la mort. Pas une seule qui ne soit
battue, le plus souvent avec des raffinements af-
freux

er, Près de l'une des maisons que j'habite, en Tuni-
Sie, reste un vieil Arabe, marié depuis longtemps

ce, déjà, puisqu'il a eu dix enfants. A l'une-d'es so-
lives (le son gourbi est passée une corde qui pend

nce, jusqu'à terme. En devineriez-vous l'usage 7 Ce bar-
er. bare y attache sa femme par les jambes et la sou-

lèv-e pour asséner sur ses pieds les coups répétés de
son matraque (1). La femme, la mère pousse des
cris perçants devant ses enfants qui pleurent. le

ivertes, marn, le père, si on peut profaner ici ce nom sacrî,les frappe à leur tour pour tarir leurs larmes par
te, la terreur. Il ne réussit qu'à les faire crier plus
r.fort encore. Dans les premiers temps, je me de-

LORENZO. mandais ce que pouvaient signifier ces plaintes la-
mentables. Mais depuis, j'ai tout su de la bouche
même des victimes. Je l'ai reproché, un jour, à ce
bourreau. Il s'est mis à rire bestialement et, avec

IQE un geste atroce, il m'a dit pour toute réponse
"Aux femmes, il faut le bâton "

Chose étrange, et peut-être encore plus triste,
ttre de Son elles ne songent pas à s'en plaindre. Pour elles,le Carthage ces traitements sont le droit de l'homme et la vo-ociation de otdeDu!

........ On voit plus horrible encore.
Iy a quelques années, un autre Arabe, habi-

nes musul- tant un village situé au pied de la colline de Saint-
ainsi dire, Louis de Carthage, vint me trouver pour me de-
, pour des mander une aumône.

plus haut,-Ma femme est morte cette nuit, me dit-il, je
puhatdois l'enterrer aujourd'hui et je n'ai rien pour ache-

être von- ter un linceul. J'ai besoin de vingt francs, Jjieu
t'en récompensera "

femme à vendre. On m'en demande quarante
francs. Je ne les ai pas et je viens te les demaan-
der par charité "

Mon interlocuteur était un homme taillé on
hercule, à la face brutale et dure. J'eus un soup-
et je lui dis :

"-Pour enterrer ta femme, je t'ai donné vingt
francs sans examen, c'est une oeuvre de miséri-
corde envers une morte, mais, pour te donner de
quoi en acheter une autre vivante, j'ai besoin de
prendre des renseignements sur toi "

Il se retira un peu confus, et j'interrogeai, les
jours suivants, deux ou trois des anciens du village.
Ils me prouvèrent combien ma défiance-était fon-
dée.

',-Sa dernière femme me dit l'un d'eux, -était
une pauvre fille de seize ou dix-sept ans, que des
parents très pauvres lui avaient vendue.

"Il n'a cessé de la battre, sous le plus futile
prétexte, depuis le premier jour; et enfin, un soir,
sans autre motif que de s'être mise un peu trop on
retard dans les soins du ménage, il l'a tellement
assommée de coups de bâton et de coups de pieds
qu'elle est restée inanimée sur le sol.

"«-Mais est-ce que les gens du village ne sont.
pas venus à son aide ?

"«-Nous étions tellement habitués à entendre
crier cette femme sous les coups, que nous avons
pensé que c'était comme à l'ordinaire ; mais, le
lendemain matin, elle était morte. Il l'avait lais-
sée agoniser toute la nuit, à la place où elle était
tombée, sans demander pour elle et sans lui porter
aucun secours.

",-Et on n'a pas saisi la justice d'un tel fait?1
Le scheik du village ne s'est pas plaint ?

",-Heu, heu ! " dirent les vieillards en levant
les épaules, pour signifier que les scheikhs auraient>fort à faire s ils devaient porter plainte toutes les
fois que les femmes sont ainsi traité3s par' leurs
maris ! Heureux quand ils ne leur en donnent pas
l'exemple!

Mais pour Mohammed, ce n'était pas tout. Avant
la dernière, dont j'avais payé le linceul, il en avait
eu deux autres, et toutes deux, traitées de même,
étaient mortes rapidement. Il a trente ans, il est
fort paisible dans sa demeure, cherchant la qua-
trième victime et, toutes les fois qu'il me ren-
contre, demandant mes quarante francs pour l'ac--
quérir. Il ne les aura pas : mais d'autres les ont
et ces faits hideux sont la loi générale.

En Algérie,. la justice française les poursuit
maintenant lorsqu'elle en a connaissance. Mais
l'habitude et les préjugés sont plus forts que les
lois. Le Medjlès ou conseil de droit musulman de
la province d'Oran, consulté récemment par le tri-
bunal français sur une femme qui demandait le di-
vorce pour avoir eu le bras cassé par le bâton de
son mari, a eu la naïveté de répondre : "lSi le di-
vorce était de droit pour toutes les femmes dont
les maris cassent les bras à coups de bâton, le ma-
riage ne tiendrait plus parmi nous "

On cite une autre parole d'une vieille musul-
mane qui, appelée comme témoin dans une affaire
où un mari avait tellement roué sa femme qu'elle
on était morte, s'étria : " C'est une honte pour,
vous Français. Vous avez fait une loi pour nouis
défendre de battre nos ânes. Quand est-ce que
vous on ferez une pour empêcher nos maris de nous
assommer impunément?

Et ce n'est pas tout. La femme compte si peu
qu'elle n'obtient rien contre sqji mari, et que celui-
ci la chasse sous tous les prétextes. Le plus futile
suffit. Pour cinq francs, pour moins même, le Ca-
di prononce le renvoi. Il règle bien que des se-
cours seront donnés aux enfants par le père ; mais
le père donne rien, et la femme garde seule leur
charge. Alors elle se livre à tous les désordres,
ou son père, s'il vit encore, la remarie. Dans le'à
premier cas, les enfants sont voués au vice avec
elle. Dans le second, S'ils sont en bas âge, iliq dis-
paraissent sans qu on sache comment. Les moeurs
arabes ne supportent p;as longotemin ps lesnfants-
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après avoir- traversé le pays des Touaregs et celui
du Mzab qui forment,.comme la Kabylie, des oasis
où des restes de moeurs chrétiennes existent encore
et rendent.îe sort de la femme plus tolérable, et
qu',On Pénètre dans le pays des noirs, l'horrible tra-
gédie prend des fonds plus sombres. C'est la ma-
l6diction visible, malédiction- à qui toute rédem-
ption est encore inconnue.

1*....................................
J'ai décrit ailleurs les horreurs de l'esclavage, et

Jelne Puis que répéter ici ce que j'en ai dit déjà.
,coUtez donc,- Mesdames, où en sont ces peuplades

braes et ce que les femmes ont à y souffrir.
A Moins d'être en Afrique et de se trouver en

ï ontact avec les Nègres qui sont esclaves ou quil'ont été, il est impossible de se faire une exacte
idée des crimes, des cruautés, des infamies de tout
genre qu'entraîne l'esclavage et lecommerce au-
quel il donne lieu. Je parle de c6 qui se passeau mo-
Muent où j'écris ceài lignes, de ce que j'ai vu de mes
Yeux ou entendu de la bouche même des tristes vic-
tiMfes de ces infamies, et nullement, comme on
Pourrait le croire, de faits du passé. La traite
Msaritime a été supprimée, il est vrai, mais la traite
Par terre existe toujours. Elle s'est même accrue,
sur certains points, par la suppression de la traite
Maritime, et elle a revêtu des caractères plus abo-
Muinables.

Dans le nord et l'est de l'Afrique, ce sont les
Musulmans qui, soit par eux-mêmes, soit par les
Nègres qu'ils ont associés à leur commerce, sont
les Pourvoyeurs de l'esclavage. Ils ont donc à
leurs gages des bandes de pillards et d'asssssins,quiPénètrent pour leurs brigandages dans les pays des

Nèrsidolâtreé.
ouvent ces tristes expéditions se bornent à laehas de quelques individus isolés, de femmes,

d'enfants qui s'écartent de leurs demeures. Mais
souvenit aussi ce sont des attaques en règle. Les

'elages paisibles des Nègres de l'intérieur sont
C'ernésl tout d'un coup, pendant la niuit, par ces
fér0ýce8 aventuriers. Presque jamais les Nègres,
qui nl'ont Pas d'armes à feu, ne se défendent, ou
ceux qui le font sont bientôt massacrés par des

hDÛusarmés jusqu'aux dents. Ces malheureux
fuit dans les ténèbres; mais tout ce qui est pris

tt irMédiatement enchaîné et entraîné, hommes,
femre et enfants, vers un marché de l'intérieur.

.,nlSy amène de contrées ' Situées à soixante,
vutr.ngts et cent jours de marche.

.Alors commence pour eux une série d'ineffables
lu'ères. On marche toute la journée. Le soir,
lorsqu'on s'arrête pour prendre dus repos, on distri->beaux Prisoniniers quelques poignées de sorgho
lu. C'est toute leur nourriture. Le lendemain,

il faut repartir.
Mais, dès les premiers jours, les fatigues, ladouleur, les privationj en ont affaibli un certain

- 'Sobre. Les femmes s'arrêtent les premières.
Alors, afin de frapper d'épouvante ce malheureux

1 tl'uPeau humain, ses conducteurs s'approchent de
qell parai,3sent plus épuisées, armés d'une
de bois, pour épargner la poudre. Ils en

aSsènent un coup terrible sur la nuque des vic-
tlsu inorsees qui poussent un cri et tombent,

- nS tordant dans les convulsions de la mort.
Le troupeau terrifié se met aussitôt en marche.

é'pouvante a donné des forces aux plus faibles.
aue sfois que quelqu'un s'arrête, le même af-

S petacle recommence.
1e% esoir, en arrivant au lieu de la halte, lorsquePreier jours d'une telle vie ont exercé- leur

M6nce délétère, un spectacle non moins horrible
tenrd. Ces marchands d'hommes ont acquis

tàPkrienice de ce que peuvent supporter leurs vic-
Uýn coup d'oeil leur apprend quelles sont

qui succombent à la fatigTe. Alors, pour
egird'autant la maigre nourriture qu'ils dis-t etils passent avec leur barre derrière ces

nl5 lhureuses, et d'un coup les abattent. Leurs
d'es restent oùu ils sont tombés, lorsqu'on ne

àdes cauchemars sanglants, les scènes abominables
is dont ils ont été les témoins.

e C'est ainsi que l'on marche, quelquefois pendant
*t des mois entiers, quand l'expédition a été loin-

taine. La caravane diminue chaque jour. Si,
*poussés par les nmaux extrêmes qu'ils endurent,
*quelques-uns tentent de serévolter ou de fuir, leurs
maîtres féroces, pour se venger d'eux, leur tranchent
les muscles des bras et des jambes à coups de

tsabre ou de couteau, et les abandonnent ainsi, le
1long de la route, attachés l'un à l'autre par leurs
scangnes, et ils meurent lentement de faim et de

désespoir. Aussi, a-t on pu dire avec vérité que,
isi on perdait la route qui conduit de l'Afrique
iéquatoriale aux villes où se vendent les esclaves,

on pourrait la retrouver aisément par les ossements
des nègres dont elle est bordée!

On calcule que, chaque année, quatre cent mille
Nègres sont les victimes de ce fléau1

Enfin, on arrive* sur le marché où on conduit ce
qui reste de ces infortunés après un tel voy.9ge.
Souvent c'est le tiers, le quart, quelquefois moins
encore, de ce qui a été capturé au départ.

Là commence des scènes d'une autre nature
mais non moins odieuses. Les nègres captifs r-ont
exposés en vente comme un bétail ; on inspecte
tour à tour leurs pieds, leurs mains, leurs dents,
tous les membres de leur corps, pour s'assurer des

iservices que l'on peut en attendre. On discute
ileur prix devant eux comme celui d'une bête de
somme, et, quand le prix est réglé, ils appar-
tiennent corps et âme à celui qui le paye.

Rien n'est plus respecté: ni les liens du sang,
car on sépare sans pitié le père, la mère, les en-
fants, mialgré leurs cris et leurs larmes ; ni -la
conscience, car ils doivent embrasser sur-le champ
la religion du musulman qui les achète ; ni la pu-
deur même, car ils doivent se soumettre aux plus
honteuses exigences. Enfin, leur vie est à la dis-
crétion de ceux qui les possèdent. Nul n'est tenu,
dans l'Afrique centrale, de rendre compte de la
mort de ses esclaves.

Tel est l'esclavage africain dans son épouvan-
table horreur1

Au milieu de ces atrocités, la plus digne de pitié
c'est encore la femme. Si elle est mère, et si elle
veut défendre Ees fils, on la tue en lui arrachant
ceux qu'elle cherchent à protéger. Si elle est jeune
fille, on s'en empare, on lui lie les mains, on en-
trave ses pieds, de sorte que tout mouvement lui
devient un supplice. On la chasse ainsi devant soi;
battue, durant le jour, si elle n'avance point ; livrée
dans les ténèbres de la nuit à toutes les horreurs;
eufin traînée jusqu'au premier marché à esclaves,'et là vendue au plus offrant et livrée à celui qui la
paie pour la torturer toute sa vie,' et la tuer lors-
qu'il lui plaît.

C'est le sort de la femme noire dans tout l'inté-
rieur du continent africain. Il n'y en a pas une
seule qui ne soit esclave. Les hommes sont libres
du moins, lorsque leur tribu n'a pas été vaincue à
la guerre ; les femmes sorties de l'enfance ne le
sont jamais. Ou prises à la guerre, ou volées ou
vendues, elles ont toutes perdu leur liberté.

Si je voulais vous rapporter ce que nous en
écrivent nos missionnaires, vous verriez que, quelle
que soit la situation de leur maître, elles sont
également victimes de tous les maux. Le R. P.
Hauttecoeur, missionnaire d'Alger et supérieur de
la Mission de Saint-Joseph de Ripalapala, sur la
route du Nyanza, nous écrivait dernièrement que,
durant les pluies de la Masika (1), les terrains de
la plaine voisine étaient devenus un marécage. Im-
possible d'y avancer sans enfoncer dans la boue.
Malgré cela, un niègre du village voisin ordonna à
sa femme esclave d'aller y ramasser du bois pour
cuire le repas du soir. Elle partit, mais, à peine
entrée dans les champs, elle commença d'enfoncer
et bientôt elle se trouva ensevelie jusqu'aux bras
sans pouvoir se dégager et obligée de rester immo-
bile pour ne pas enfoncer encQ)re et périr. Sa voix

S, si elle voulait, contre les hyènes qui allaient venir.
Il rentra ensuite chez lui tranquillement. Le len-'

t demain, toute trace de la malheureuse femme avait
L- disparu.

Telle est la femme des simples noirs. Celles des-
chefs ne sont pas plus heureuses.
8 Un autre de nos Pères cite, avec horreur, la pa-

t role d'un roitelet du Bukumbi, qui lui disait un
ematin : «"J'ai tué cinq de mes femmes pendant la
enuit ", sans même paraître trouver que cela fût
sextraordinaire.

B Les rois puissants sont pires encore avec leurs
Ysérails. Le R. P. Lévesque, ancien missionnaire
Bdans l'Ouganda, m'a raconté que, se trouvant à la
ycour du roi Mtéça et attendant, dans l'enceinte

3 extérieure, l'audience de ce prince, tout à coup il
vit les portes du Brazah, ou salle royale, s'ouvrir

9avec fracas pour livrer passage à deux soldats ar-
més traînant par les pieds une pauvre femme es-
clave. C'était une des épouses favorites du roi que
celui-ci venait de condamner à avoir les oreilles, le

inez et enfin la tête coupés à l'instant, pour avoir
parlé trop haut avant l'ouverture de son audience.
,La sentence fut exécutée sur le lieu même, devant
la foule. Aux cris de l'infortunée qui navraientle
coeur des missionnaires, les assistants répondaient
par une hilarité bruyante.

Encore une fois, i el est le sort de la femme afri-
caine. Il y faut ajouter la polygamie avec ses ja-
lousies, ses haines, l'obligation de tous les plus
rudes travaux, car l'homme regarde comme au-des-
sous de lui de les accomplir. C'est la femme seule
qui porte les fardeaux, qui travaille la terre. Rien
n'est triste comme de voir de loin, en passant, ces
infortunées créatures courbées sur leurs sillons,
manianc avec effort l'instrument du travail et por-
tant un enfant lié sur leur dos par des courroies.
Il y a, en ce moment, car les chiffres font mieux
comprendre cet abîme de maux, deux cents millions
de femmes vivantes, dont c'est là le triste sort1

JEUX DE SALON

LES TROIS GENTILSHOMm Es.-Trois gentilshom-
mes voyagent avec leurs trois domestiques. Ceux-
ci ont formé le dessin d'assassiner leurs maîtres
pour les voler; mais ils n'osent agir à nombre égal,
et ils attendent une occasion où, le hasard les divi-
sant, ils seront trois contre deux ou deux contre
un.

Les gentilshommes, soupçonnant le complot, se
tiennent sur leurs gardes, et s'arrangent de façon
que, s'ils doivent se séparer, ils soient toujours en
nombre égal à celui de leurs domestiques. On ar-
rive au bord d'une rivière.

Une barque s'y trouve ; mais elle n'a que deux
places, et pas de batelier. Il faut donc que l'un
des passagers rame et ramène la barque pour cher-
cher les autres.

Comment vont faire les trois gentilhommes pour
traverser la rivière, avec leurs domestiques, de
manière à ce qu'il y ait toujours un nombre égal
de domestiques et de maîtres sur chaque rive 1

Pour jouer ce jeu, on prend trois jetons blancs
ou rouges, ou trois pièces d'argent, représentant
les maîtres ; trois jetons d'une autre couleur, ou
trois sous, représentant les domestiques. On met
tout cela sur une table, avec un ruban, représen-
tant la rivière et l'on cherche le moyen, facile à
trouver ; on peut faire donner des gages par ceux
qui renoncent après avoir cherché.

CONSEILS AUX JEUNES FILLE3

Evitez le fishing for compliments.

Rendez justice aux autres jolies personnes, et
surtout tâchez de supporter la beauté tant vantée
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Je suis heureux de constater
que M. Léon Ledieu, dans son
Entre-Nous du 31 mai der-
nier, partage les opinions que
j'ai émises au sujet des con-
damnés Dubois et Morin. Je
suis foncièrement convaincu
que ces deux criminels mé-
ritent une punition sévère et
qu'il faut nécessairement que
ljustice fasse un exemple.
D'un autre côté, je suis peiné

de voir que M. Le&dieu, se soit
laissé prendre aux racontars

des journaux, à propos du shérif de Montmagny.
Je crois de mon devoir, en ma qualité de citoyen de
Montmagny, de faire connaître les faits sous leur
vrai jour.

Le shérif de Montmaguy, un vieillard aux che-
veux blancs, le type du parfait gentilhomme, est
actuellement en butte à de petites misères. On a
cherché à le trouver en faute, mais comme il ac-
complit ses devoirs avec assiduité, honnêteté et
équité, les efforts de ce côté ont été vains. On a
donc eu recours à de vils moyens et on a inventé-
dans une certaine boutique à tout faire-une série
de faussetés les unes plus mensongères que les
autres.

On a attribué au shérif Lépine un langage bru-
tal à l'adresse du condamné Morin. On a mis dans
sa bouche des paroles odieuses qui, si elles avaient
été prononcées, mériteraient la censure de celui
qui les auraient proférées.

Mais, heureusement, ce langage barbare n'a
jamais été tenu, ces paroles rudes n'ont jamais été
dites, et tout ce qui a été raconté est une affaire
de pure invention montée dans le but évident de
nuire au shérif Lépine.

On a beaucoup parlé et on parle encore de Stan-
ley, le célèbre explorateur. L'univers entier a eu
longtemps les yeux tournés vers lui.

Il serait peut-être intéressant de mentionner ici
les noms de ses prédécesseurs. Ils n'ont pas fait
autant de bruit que Stanley, mais ils ne méritent
pas moins qu'une gloire impérissable soit attachée
à leurs noms.'

Ces dignes émules de Stanley sont : Mungo,
Park, Clapperton, Lander, Bolognesi, Antinore,
Beizoni, Speke, Grant, Caillié, Burton, Schwcin-
furth, Miani, Piaggia, du Chaillu, Barth, Vogel,
Baker, Rohîf, de Compiègne, Marche, Livingstone,
Machtigal, Cameron, le comte Romain Savorgan,
de Brazza, Cialdi, Romolo, Gessi et beaucoup
d'autres.

A ceux que je viens de nommer revient l'hon-
neur d'avoir éclairé-en partie sinon complète-
ment-les mystères qui planaient su~r l'Afrique ;
c'est à eux que nous devons des données quasi-
certaines sur cette partie notable du globe ter-
restre qui avait été jusqu'ici inaccessible aux ex-
plorateurs de toutes nations.

Les courageux propagateurs du christianisme ne
sont pas noni plus étrangers aux explorateurs qui
se sont succédés depuis 1795, date de la première
tentative faite par Mungo Park pour pénétrer au
centre de l'Afrique. Poussés par le désir d'évan-
géliser ces peuplades qui croupissaient dans l'igno-
rance la plus noire, ignorance pleine de préjugés
et de superstitions comme en font. naître le maho-
métisme et le fétichisme, ces braves pionniers du
catholicisme se sont efforcés de stimuler l'amour
des voyages chez les peuples de l'Europe. Ils ont
démontré quel bien immense ces explorations pou-
vaient f*6ii4 r à la civilisation chrétienne. Ils ont
fait voir les avantages que, pourrait retirer le

monde civilisé en étendant ses relations commer-
ciles parmi les peuples de l'Afrique.

On a fini par comprendre tout cela, et aujour-
d'huiles descendants de Cham ne nous sont pas
nconnus, ni le pays qu'ils habitent.

J'ai lu quelque part-le ne puis préciser où-
une recette contre le choléra. Cette recette est
donnée en vers et quoique dite d'un ton badin,
n'en est pas moins sérieuse. Je défie tous les hip-
pocrates réunis en congrès, de trouver un meilleur
préservatif.

Sans autre préambule, je cite mon anti-cholé
rique:

Un quarteron d'indifférence,
Autant de résolution
Dont vous ferez infusion
Avec le jeu de patience.
Point de procès ; force gaîté
Deux onces de société
Avec deux dragmes d'exercice ;
Point de souci ni d'avarice -
Trois bons grains de dévotion;
Point de nouvelle opinion,
Vous mêlerez le tout ensemble
Pour en prendre, si bon vous semble
Autant le soir que le matin
Avec un doigt de fort bon vin,
Et vous verrez que cette pratique
Au choléra fera la nique

Ces vers ont été composés, paraît-il, en 1832.

Extrait d'un album
Les sots disent à une femme qu'elle a de jolies

dents, un homme d'esprit la fait rire.

FRÉDÉRIC II, DIT LE GRAND ROI DE
PRUSSE

Il est dans l'histoire un nom illustre, immortel,
qui, semblable à un astre répandant sur le fond
noir du firmament une douce clarté, brille en
lettres d'or sur les plus belles pages de l'histoire de
Prusse ; c'est celui de Frédéric le-Grand.
Frédéric, fils de Frédéric Guillaume, naquit en 1712.
Son enfance fut beaucoup mise à l'épreuve, car son
père, détestant les faibles constitutions ne put souf-
frir davantage celle de son fils. Il lui donnait des
travaux pénibles, et voyant que son fils ne les fai-
sait qu'en murmurant, il voulut lui faire couper la
tête comme le fit plus tard Pierre-le-Grand à son
fils Alexis.

Cependant, il montra de bonne heure un goût
fort prononcé pour les arts et les sciences.

Après la mort de son père, arrivée en 1840, il
lui succéda sur le trône de Prusse.

Son premier acte fut d'augmenter et -de perfec-
tionner l'armée. Il déclara la guerre à Marie
Thérèse, impératrice d'Autriche et la força, par le
traité de Breslau, de lui dopiner la Silésie comme
partage. L'Aut riche voulut reprendre les armes,
mais Frédéric la vainquit dans quatre batailles
rangées, et se fit confirmer par le traité de Dresde
dans la possession de la Bohême.

Pendant la guerre dite de sept ans, le roi de
Prusse lutta seul contre la France, l'Autriche, la
Saxe, la Suède et la Russie, tous coalisées. il
éprouva d'abord quelques défaites, mais grâce à son
génie et à son activité, il parvint à vaincre ces
puissances co-associées.

Il releva alors son pays qui marchait vers la ruine
en augmenta considérablement les ressources, bâ-

itit des villes et des villages et les fortifia, creusa

battre des puissances dont chacune pouvait dis
poser des centaines de milliers de soldats.

Il mourut en 1786.
Il fut le plus grand capitaine de son siècle et

le premier des rois guerriers. Frédéric fut aussi
un grand législateur. Il fit un code de lois très
bien conçu, rétablit la justice dans tous ses droits,
et fit régner sur son empire la confiance et l'é-
quité.

Il ne pardonnait guère aux coupables et les
châtiait sans toutefois passer au-delà des bornes
de l'humanité. Avant de prononcer la sentence
contre un accusé, il faisait d'abord examiner tous
les griefs, s'en rapportait à ses conseillers, et enfin
le condamnait s'il était coupable. Quelques pré-
tendus savants lui ont reproché d'avoir profité de
la faiblesse de l'Autriche pour conquérir une de
ses provinces, d'avoir ravagé et épuisé la Saxe,
d'avoir réglé sur l'esprit des conquêtes, et sur la
gloire des combats, des démarches que la morale
chrétienne et la rigueur du droit font dépendre
d'autres principes. "lMais quel est le prince, dit
Feller, quelle est la nation qui puisse se vanter
d'avoir toujours préféré la bonne foi et la justice à
s-ls intérêts." Frédéric fut doux et affable envers
ses semblables; il aima les catholiques et les pro-
tý.gea beaucoup ; il connaissait le catholicisme
c3mme étant la vraie religion mais il ne pouvait
1 épouser car il y allait de son trône.
Unjour qu'il avait assisté àla grand'messe, chantée

dans la cathédrale de Breslau par le cardinal de
Zinzendorff, il dit à ce prelat ý II Les calvinistes
traitent Dieu comme un serviteur, les luthérieniq
comme leur égal, et les catholiques le traitent en
Dieu." Il fonda l'Académie de Berlin qui devint
aussi florissante que celle fondée par Richelieu.

La devise de ce grand prince futII"je veux
il voulut être brave, il voulut faire de la Prusse
l'un des premiers Etats de l'Europe, il voulut être
législateur, il voulut que ses déserts de Prusse se
peuplassent, il vint à bout de tout, car son génie
ne pouvait reculer devant aucun obstacle.

Frédéric aimait beaucoup les reparties libres,
surtout lorsqu'il y donnait occasion, et s'en offen-
sait rarement. Dinant un jour avec l'abbé Bas-
tiani, il lui dit:Il"Quand vous aurez la tiare (car
je ne doute pas que vos vertus ne vous la donnent
un .jour) comment me recevrez-vous, lorsque j'irai
à Rome, pour vous rendre mes hommages ?-Je
dirai, répondit l'abbé en souriant, qu'on laisse en-
trer l'aigle noir -afin qu'il me couvre de ses ailes,
mais en même temps, je me garderai de son bec."

Ecoutons Feller :
"lUn génie vaste, vif et rapide, une étendue de

vues qui embrassent tout, une promptitude qui
réunissait presqu'au .même instant et le projet et
l'exécution, la science de la guerre portée à son
comble, une vie dure, infatigable, un fonds iné-
puisable de ressources personnelles et politiques
aians les circonstances pénibles, une administration
ferme, égale, conséquente, seront toujours des idées
attachées au nom du grand Frédéric II, roi de
Prusse."

NOS GRAV URES

AU PRINTEMPS

Au printemps, la feuille brise le vert bourgeonq
Au printemps, la fleur s'étale hors de son calice.
Au printemps, le passereau quitte l'abri sombre de
son toit. Au printemps, les bébés loingtemps pri-
sonniers vont s'ébattre dans les allées sableuse.',
au milieu des gazons, sous les arbres embaumée.

Les jeunes mères toutes heureuses et toutes fières
y surveillent leurs joyeux ébats, rêvant de l'avenir
bleu, des douces espérances que les premiers beaux
jours inspirent à toute créature.

C'est ainsi que M. Reichan personnifie aujour-
d'hui dans nos colonnes, le renouveau de toutes
choses, dans une jeune femme ét un jeune enfant
au milieu'-des herbes, et à l'ombre des arbustes en

fleurs.
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Le duc de Connaught est arrivé- à Montréal,
lundi dernier (2 juin 1890), à 10 heures du matin.
A la gare Windsor, il fut reçu par l'échevin G.-W.
Stephen, pro-maire ; M. Glackmeyer lui lut une
adresse, à laquelle le duc répondit en f rançais.
Une foule immense encombrait la gare ainsi que le
parcours du cortège jusqu'à la résidence de sir
George Stephens (rue Drummond), où demeura
le duc pendant son séjour à Montréal. Dans l'a-
près-midi du même jour, il passa en revue les ca-
dets des écoles, réunis sur les terrains du Montreal
Amateur Athletic Association, ainsi que la brigade
du feu, et fit le tour du parc Mont-Royal. Il alla
sauter, en bateau, les rapides de Lachine. Le
mercredi, il visita Ottawa.

Arthur. Guillaume-Patrice-Albert, duc de Con-
naught et Strathearn, comte de Sussex, duc de
Saxe, et prince de Cobourg et Gotha, est le troi.
sième fils de la reine Victoria. Il est né au palais
de Buckingham', le 1er mai 1850, et fut baptisé le
mois suivant ; son parrain était le duc de Welling-
ton. Jeune, il montra du goût pour les armes ; il
entra donc à l'école de Woolwich, et il f passa
deux ans ; en 1868, il entra dans les Ingénieurs
Royaux comme second lieutenant ; l'année sui-
vante, il fut transféré aux Artilleurs Royaux. Il
n'y servit que pendant quelques mois, ayant été

* transféré de nouveau, comme lieutenant, au 1er
bataillon de la Rifle Brigade, ayant ses quartiers
à Montréal.. En 1871, au retour du régiment en
Angleterre, il fut nommé capitaine. Il s'éleva
graduellement et devint commandant du régiment
(1880-1885>. Sa première campagne fut celle des
féniens qu'il fit sous le commandement du général
Lindsay.

Le prince Arthur, qui a épouk-é une des filles du
Nprince Frédérick-Charles de Prusse, est un parfait

gentilhomme, et de plus, un véritable soldat. La
duchesse, de son côté, est digne de son époux sous
tous les rapports. Elle est bônne, douce, affable,
et abordable par le petit comme par le grand.

NOUVELLE ÉGLISE ET COLLÈGE DE JOLIETTE

Nous avons commencé depuis quelque temps à
donner à nos lecteurs des gravures représentant
nos principaux édifices publics et religieux. Nous
avons promené nos lecteurs à travers plusieurs de
nos plus belles et plus riches campagnes ; aujour-
d'hui nous les conduisons à Joliette, cette magni-
fique petite ville sortie de terre comm e un prodige,
grâce surtout àl'activité et au dévouement de son
courageux fondateur, M. Barthélémi Joliette.

La fondation de la nouvelle église, dont nous
donnons une gravure, date de 1887, et on espère
qu'elle sera terminée pour la fin de l'année cou-
rante ; elle remplace l'ancienne église due à la gé-
nérosité de feu l'honorable Barthélémi Joliette.
La vieille église étant devenue trop petite pour la

* population toujours croissante, disparaîtra lors de
l'achèvement du nouveau temple. Ce dernier peut
contenir environ 2,000 personnes.

Une fois terminée, l'église de Joliette sera un
des plus beaux édifices religieux du Canada.

Sur la gravure que nous publions aujourd'hui,
on aperçoit, à côté de l'église, le noviciat des clercs
de Saint Viateur. Nous extrayons d'une petite
brochure les renseignements suivants à propos de
ce monastère:

«'<L'inauguration du Noviciat eut lieu le 7 juin
l9 fête du SacréCoeur

Mgr Ignace Bourget, second évêque de Montréal,
désirant seconder le zèle d'un citoyen distingué et
généreux de son diocèse, l'honorable Barthélemy
Joliette, se mit à la recherche d'une congrégation
religieuse qui voulût bien accepter la direction d'une
maison d'éducation dans une petite ville naissante
qui porte aujourd'hui le nom de Joliette. L'évêque

* de Montréal, de passage à Lyon, pour se rendre à
Rome. se présente au P. Queprbes et lui expose le

gagné plii- encore par l'air de sainteté dlu prélat,
que par la force de ses raisons. A son retour de
Romie, l'évêque de Montréal prit avec lui trois
enfants de la famille de St-Viateur et les installa
dans la petite ville de Joliette, sous la direction du
plus ancien d'entre eux, le frère Champagneur, qui,
ordonné prêtre peu après, devait être le premier
supérieur de la Colonie. En quelques années, cette
communauté de Frères-catéchistes prit sa place
parmi les institutions les plus importantes du Ca-
nada. Le noviciat fondé à Joliette vit accourir un
nombre considérable de postulants. Les écoles des
Clercs de St-Viateur se multiplièrent. Plusieurs
collèges d'enseignement secondaire furent établis
par eux, entre autres celui de Joliette, aujourd'hui
uu des plus prospère de la province de Québec.
L'oeuvre de St-Viateur a grandi et s'est étendue
jusqu'aux Etats-Unis,'où.a été fondée une nouvelle
province de l'Institut, non loin de l'importante
ville de Chicago.

Le R. P. Ouerbes est mort le 1er septembre
1859, à l'âge de 66 ans.

Le collège Joliette a été fondé par l'hon. Bar-
thélémi Joliette, avec l'approbation de Mgr Bour-
get, et est dirigé par les clercs de Saint-Viateur.

Le nombre des élèves est au-delà de 300.
Ce collège est une de nos plus belles institutions

d'éducation. Plusieurs de nos principaux citoyens
y ont puisé les rudiments de la science.

L'hion. B. Joliette, fondateur du collège de l'In-
dustrie, maintenant Joliette, est né à St-Thomas
de Montmagny, le 9 septembre 1789. La famille
Joliette est originaire de l'ancienne province de
Brie, dans cette partie du département de la Seine,
connue aujourd'hui sous le nom d'arrondissement
d'Epernay. Jean Joliette, le premier qui vint au
Canada, épousa à Québec le 9 octobre 1639, Marie
d'Abrancourt, de St-Varx, près de Soissons. Il
est mort le 23 avril 1651, âgé de 55 ans, laissant
quatre enfants: Adrien, Louis (ancêtre direct du
fondâàteur>, Zacharie, Marie.

M. B. Joliette demeura orphelin fort jeune, et,
fut élevé par les soins de sa'mère, femme distinguée
sous tous les rapports. Il étudia d'abord le droit,
puis se décida ensuite à embrasser le notariat.

Il épousa à Lavaltrie, le 27 septembre 1813,
Mlle Marie-Charlotte-Tarieu Taillant de Lanau-
dière. En 1837, il se présenta comme candidat à
la L,égislature provinciale, mais fut défait par son
adversaire, M. Lacombe. Il fut plus heureux dans
une autre élection.

Il est mort le 21 juin 1850.
Il a fait partie du conseil législatif, de la milice

canadienne, etc.
Mme Joliette, sa digne épouse, est morte en

1871.

PROPOS DU DOCTEUR

DE L'IMOPTYSIE.-On désigne sous le nom d'hé-
moptysie le crachement de sang, quelle qu'en soit
d'ailleurs la quantité expectorée.

Ce symptôme apparaît dans plusieurs maladies,
le plus souvent dans la tuberculos, les maladies du
coeur, les ruptures d'anévrisme, dans le scorbut et
certaines maladies infectieuses. Il peut parfois se
montrer au millieu des apparences de la santé la
plus florissante. Chez beaucoup de malades, l'hé-
moptysie est précédée par une sensation de brûlure
ali devant de la poitrine; d'autres ressentent un
goût fade, salé ou une sensation métallique dans la
boucheà La quantité de sang est très variable,
tantôt faible, tantôt très considérable. Mais il
faut bien se garder de considérer comme une hémo.
ptysie les crachats striés de sang sous l'influence
d'efforts de toux puissants ou l'expectoration colo-
rée par le sang provenant d'un saignement de la
muqueuse nasale. L'erreur est facile à commettre
si l'on n'est pas prévenu du fait. J'ajouterai éga-

priée, fera une inj-ectini ous cutanée d'ergotine,
prescrira un vomitif. Mais je ne puis entrer à ce
sujet dans des- détails trop techniques.

LES BOISSONS EN ÉTÉ.-Au moment où les cha-
leurs vont revenir et où la sensation de la soif va
se faire sentir plus vive, il me paraît utile de don-
ner quelques conseils à propos des boissons, et sur-
tout de l'eau.

Dans les pays où l'eau de source est à la portée
des habitants, il n*y a qu'à ne pas trop boire et à
attendre, pour se désaltérer, que le corps ne soit
pas en état de transpiration. Mais, dans les villes,
où l'eau est plus ou moins impure, il faut filtrer et
faire bouillir l'eau qui doit servir à la consommation
journalière. Une fois 'bouillie, on la laisse à l'air
dans un récipient quelconque et on la boit deux ou
trois heures après le refroidissement complet. Au
lieu d'eau pure, on peut boire une infusion quelcon-
que, par exemple celle de houblon. Le vin, la
bière, n'ont besoin d'aucune prépa ration spéciale.

En été, évitez de boire des sirops, qui empâtent
le; bouche, augmentent la soif et enlèvent l'appétit ;
mais je ne suis pas l'ennemi d'un bon verre d'eau
sucrée, légèrement additionnée d'un peu de jus de
citron ; c'est la classique limonade qui a l'avantage
de redonner un peu de ton aux estomacs fatigués.
Peut-on boire des liquides glacés 1 Oui, mais ja-
mais à jeun. Jamais de lait glacé, par exemple ;
rien n'est plus dangereux. Le café froid est une
boisson hygiénique en été, mais à condition d'être
très étendu d'eau ; c'est de la tisane de café qu'il-
faut prendre. Je donnerai sous peu quelques for-
mules pour la confection de breuvages agréables.

Dr AMBO.

PRIMES DU MOIS DE MAI

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du moi.
de MAI a eu lieu samedi, le 7 juin, dans la
salle de l'Union Saint-Jfoseph, coin des rues Ste-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant

le r prix
2e prix
3e prix
4e prix
5e prix
6e prix
7e prix
8e prix

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

-6,411 ....
15,464 ....
40J472...
30,169 ....
27,903 ....-
19,772 ....
13,465-...*.

3)569 ....

$50.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

Les numéros suivants ont gagné une piastre
chacun:

32
136
230
345
731
846
879

1,261
19432
1,710
2y504
21847
3,162
3M4311
4,185 1

4, 195
4)632
4,901
5,191
5,618
6,165
6,747
7,865
7,867
79887
8)452
8,683
8,776
10,132
10,172

10,63
119813
11,892
11,941
12,487
12)999
13,442
14,186
14)365
14,530
15e886
15,932
15,974
16,596

16)852
17,152
18,180
19,168
19,288
19,466
19,498
21,885
22,342
24,608
25,217
25,482
25,756
25,968

27,286
27,846
28e543
28,595
30,133
30,348
31,788
33,167
33,413
33,501
34,002
34,162
35,111
35,975

36,983
37,283
39,013
39)060
39,899
40,187
40,382
40)583
41,352
43,735
44,256
44,382
44,63 6
44,700

. N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
copies du MONDE ILLUsTRi, datées du mois
de MAI, sont priéesd')examiner les numéros impri-
més en encre rouge, sur la dernière page, et, s'ils
correspondent avec l'un des numéros gagnants, de
nous envoyer le journal au plutôt,svec leur adressè,
afin de recevoir la prime sans retard.

.Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs prizch ez M. F. Béland, No.
264, rue Saint-Jean, Québoo.
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JOLIETTE, P.Q. - VUES DE LA INOU VELLE ÉGLISE ET DU COLLÈGE
Photographie L. N. Roy.-Phioto-giavure Armstrong

A TRAVERS LE CANADA
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ILLUSTRATION DU FEUILLETON DE "&LA PRESSE"t

COMME
FEUILLETON DE "lLA PRESSE "

'Un soir, Alice s'apprccha trop près d'une rampe
de gaz qu'on avait ,-égligé d'éteindre. Sa robe

Prit feu: en une seconde, elle fut environnée de
flamnies. Les uns se sauvèrent, les autres se
Inirent à crier ; il ne vint à l'idée de personne de
8ecourir la malheureuse. Tout à coup, Chevrin
s'élança, bousculant avec xigueur les abonnés et
le8 figurants. Il saisit Mine Salbert entre ses
bras, et étouffant courageusement le feu mortel,

8lsse préoccuper des brûlures qu'il se faisait à
'Il-Mêe.Alice était sauvée, à peine atteinte

blesé l'aide-machiniste restait daingeuresement

CHOSES ET AUTRES

-iDeux statisticiens ont publié des rapports sur165 affaires des raffineries en 1888 et 1889: il en
1,48ulte que la consommation du sucre aux Etats-

ýJispour ces deux années a été de 2,846,965 ton-
11% * Les profits des raffineries ont été de 1 de cen-
tI>h Par livre

DA-NS
(voila LÀ PR.58YDE CETTE ExmàIŽN)

-On expérimente en ce mioment à la grande
poste (le Newv-Yoi k une machine qui timibr-e les let-
tres jetées à la boîte et oblitère en mêmie tcmps les
timbres collés sur l'enveloppe. Cette opération
qui se faisait autrefois à la main et était assez lente,
est exécutée très rapidement par la machine qui ex-
pédie 214,000 lettres à 1heure.

SUPERSTITIONS RU SSES.- Dernièrement est morte
à Saint-Pétersbourg une vi 111e femîme qui laissait
pour tout hérit ige un li% ret de Cmise d'éparzne
de deux cents roubles, plus cinquantes i oubIt s, eil
pièces de cinq copeks argent. 1

A la liquidation de la succession personne ne
voulut toucher aux petites pièces d'argent , les-
quelles portent mal heur, paraît-il.

,Après un long débat il fut décidé que l'argent
serait offert à un établissemenit de bienfaisance,
mais aucun héritier ne voulut se charger du trans-
port du legs malencontreux, et un employé de
l'hospice a dû être envoyé pour recueillir le magot
malfaisant.

Fust ou Faust (Jean), imprimeur, associé de Gu-
tenberg, rompit l'association après que les fonds

LA v E
furent employés à l'impression de la Bible. Quel-
vues auteurs prétendent que Fust enseigna son art
à Jean Mentel de Streasbourg, en fuyant de Paris,
lorsqu'il fut poursuivi comme ayant vendu des ex-
emplaires le la Bible et sortilège pour pouvoir les
donner à un prix relativement bas ; c'est sanis doute
ce qui a donné lieu à l'opinion que Strasbourg pour-
rait être le berceau de l'imprimerie. Fust mourut
en 1466, selon l'opinion la plus commune.

REcETTE POURI TROUVER UN MARI.-Plus de sens
commun et moins d'esprit;

.Scruter mieux les mystères du ménage et moins
les Mfystères de JParis-

Raccommoder ses chemises et ses bas, et ne pas
faire de bracelets ; Lire la Cui8iniire Bourgeoise,
et abandonner le Journal des Ilodës ;

Ne pas étaler de toilettes qii effraient la bourse
des candidats au mariage;

Enfin prouver aux hommes qu'ils trouveront une
aide dans leur épouse et non un embarras.

Quand les femmes seront bien convaincues de la
bonté de cette recette, le nombre des célibataires
diminuera.
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DEUXIÈME PARTIE

(Suite)

Bridget prit donc certaines dispositions, afin
d'installer plus commodément ses, hôtes dans son
étroite demeure. M. de Vaudreuil occupait la
chambre réservée à Joann ou à Jean, quand ils
venaient passpr ine' nuit à Maison-Close. L'autre
chambre. celle de Bridget, devint celle de Clary.
Toutes deux veilleraient al-
ternativement au chevet du
malade.

Quant à Jean, il n'y avait
pas à s'inquiéter de lui ni de
son frère, pour le cas où, à la
suite des derniers événements, -

l'abbé Joann se hasarderait à
venir voir sa mère. Un coin
dans Maison-Close, il ne leur
en fallait pas davantage.

Au surplus, Jean ne comp-
tait pas rester à Saint Char-
les. Dès qu'il serait tranquillisé
sur l'état de M. de Vaudreuil,
dès qu'il aurait pu s'entrete- '

nir avec lui des éventualités
qu'il prévoyait, il reprendrait
sa tâche. La défaite de Saint-
Charles ne pouvait avoir dé-
finitivement consommé 1 a
ruine des patriotes. Jean Sans-
Nom saurait les entraîner à
la revanche.

la journée du 26 s'&-oula
paisiblenent. Bridget pu t
même, sans éveiller les soup-
çons, quitter Maison-Close, -

ainsi qu'elle en avait l'habitude-
afin de se procurer les provi-
sions supplémnientai res, et aussi-
quelque potion calmante. De-
puis que la bourgade.avait été
évacuée, plusieurs maisons s'é-
taient rouvertes. Mais quel
désastre, quelles ruines, sur-
tout dans le hkýut quartier ini-

-cendié et dévasté, du côté du I mw2ý
camp, là où la défense' avait
été poussejusqu'à l'héroïsme!
Une centaine de patriotes
avaient versé leur sang dans
ce funeste combat, la plupart
tués ou blesses mortellement.
En outre, une quarantaine de
prisonniers avaient éte faits. -

L'aspect était lamentable, à la
suite des excès commis par Uneq
cette soldatesque déchaînée
que son chef essayait vainement de retenir.

Heureusement-et c'est la nouvelle que Bridget
rapporta à Maison-Close--la colonne prenait ses
dispositions pour partir.

Pendant cette journée, M. de Vaudreuil, dont
la situation ne s'aggrava point, put reposer quel-
ques heures. Son sommeil fut assez paisible. Plus
de délire, plus de ces paroles incohérentes par les-
quelles il demandait sa fille. Il avait conscience
que Clary était près de lui, à l'abri des dangers
auxuls l'eusse xnexpéela re.ntre des loyalistes

ment, pour rejoindre ses compagnons à Saint-
Charles ; comment les patriotes S'étaient battus
jusqu'au dernier homme ; dans quelles circonstan-
ces, enfin, M. de Vaudreuil avait été emporté hors
de la mêlée et conduit à Maison-Close.

Clary écoutait, le coeur oppressé, les yeux lhum'i-
des, se raidissant contre le désespoir. Le malheur,
semblait-il, les rapprochait plus étroitement, J' an
et elle. Tous deux sentaient combien ils étaient
liés l'un à l'autre.

A p!usieurs reprise, Jean se leva, profondément
troublé, ayant horreur de lui-même, voulant fuir
cette intimité que la situation actuelle rendait
plus dangereuse encore. Après les quelques jours
passés près de Clary à la villa Montcalm, il avait
compté sur les événements qui se préparaient pour
se donner tout entier à sa tâche. Et c'étaient ces
événements qui avaient amené la jeune fille dans
la maison de sa mère, en même temps qu'ils le con-
traignaient à s'y réfugier près d'elle!

Bridget eut bientôt reconnu la nature des sen-
timents qu'éprouvait son fils. L'effroi qu'elle en

quarantaine de patriotes étaient restés prisonniers. -Page V4

conçut fut égal à celui de Jean. Lui ! .... le fils
de Simon Morgaz ! .. Mais l'énergique femme
ne laissa rien voir de ses angoisses. Et pourtant,
que de souffrances elle prévoyait pour l'avenir.

Le lendemain, M. de Vaudreuil fut instruit du
départ des soldats de Witherall. Se sentant moins
faible, il voulut interroger Jean au sujet des con-
séquences de la défaite de Saint-Charles. Qu'étaient
devenus ses compagnonsT~incent llodge, Farran,
Clerc, Sébastien Gramont, le fermier ilarcher et
ses cinq fils, qui avaient si vaillamment combattu
dans la journée du 25 ?

Bridget, Clary et Jean vinrent s'asseoir près du
lit de M. de Vaudreuil.

A la demande qu'il fit, Jean répondit en le
priant de ne point se fatiguer par des interroga-
tions réitérées.

"ije vais vous apprendre ce que je sais de vos

amis, (lit il. Après avoir lutté jusqu'à la dernière
heure, ils n'ont été accablés que par le nombre.
Un de mes braves compagnons de Chipogan, ce
pauvre Rémy Harcher, a été tué au début de l'ac-
tion, sans que j'aie pu le secourir. Puis, Michel
et Jacques, blessés à leur tour, ont dû quitter le
champ de bataille, emportés par leur père et leurs
deux autres frères. Où se sont-ils entuis, lorsque
la résistance est devenue impossible ? je l'ignore,
mais j'espère qu'ils ont pu atteindre la frontiè're
américaine. Le député Gramont, fait prisonnier,
doit être maintenant dans les prisons de Montréal,
et nous savons le sort que lui réservent les juges
de lord Gosford. Pour MM. Farran et Clerc, je
pense qu'ils se sont soustraits aux poursuites des
cavaliers royaux. Etaient-ils sains et saufs ? Je ne
saurais l'affirmer. Quant à Vincent Hodge, il
m'est impossible dle dire...
-Vincent Hodge, a pu se dérober à ce massacre!

répondit Clary. A la nuit tombante, il errait au-
tour de Saint-Charles, vous cherchant, mon père.
Mme Bridget et moi, nous l'avons rencontré sur

la route. C'est grâce à lui que
nous avons échappé aux vio-
lences de soldats ivres qui

- nous insultaient, et nous réfu-
gier à Maison-Close. Sans

- doute, il est maintenant en
- sûreté dans quelque village

- des Etats-Unis.
-C'est un nob!e coeur, un

vaillant patriote ! dit Jean.
Ce qu'il a fait pour Mlle de

- - Vaudreuil et pour ma mère, il
l'a fait pour moi au plus fort
de la bataille! Il m'a sauvé
la vie, et peut-être, eût-il
mieux valu me laisser mou-
rir',!. .Je n'aurais pas sur-
vécu à la défaite des Fils de
la Liberté.

-Jean, dit la jeune fille,
en êtes-vous donc à désespérer
de notre cause 1

-Mon fils désespérer.
H répondit vi%-ement Brîdget.

Je ne le ci-oirai jamais ...

-Non, na -mère ! s'écria
Jean. Après la victoire de

-Saint-Denis, l'insurrection
allait s'étendre dans toute la
i-allée (lu Saint-Laurenit. Après
la défaite de Saint-Charles,
c'est une campagne à repren-
dre, et je la reprendrai. Les
réformistes ne sont pas encore

Alvaincus. Déjà, ils doivent
s'être réorganisés pour résister

M aux colonnes de sir John Col-
b)orne ! Je n'ai que trop tardé
à les rejoindre .... Je partirai
cette nuit.

pomme-op-OùÛ irez-vous, Jean? de-
manda M. de Vaudreuil.

-A Saint-Denis, d'abord.
Là, j'espère retrouver les prin-
cipaux chefs avec lesquels nous

- avions repoussé si heureuse-
ment les soldats dle Gore...

06, col, 1 -Pars donc, Jean ! dit
Bridget en jetant sur son fils

un regard pénétrant. Oui, pars !..Ta place
n'est pas ici ! .... Elle est là-bas, au premier
rang ....

-Oui, Jean, partez ' reprit Clary. Il faut re-
joindre vos compagnons, reparaître à leur tête ....
Que les loyalistes sachent bien que Jean-Sans-Nom
n'est pas mort. .. "

Clary n'el) put dire davantage.
M. de Vaudreuil, à demi soulevé, prit la main

de Jean, et, lui aussi, répéta
14PartezJean !Liszmo u1onsd or

106 LE MONDE ILLUSTRE



LB MONDE ILLEUTRE

tant besoin de savoir .... ce que sont devenus tous
ceux qui me sont chers..., et que je ne reverrai
jamais peut-être!

-Vous le saurez, monsieur de Vaudreuil, répon-
dit Jean. Reposez-vous maintenant L.. Oubliez...
jusqu'au moment où il faudra combattre!"

En effet, dans l'état où se trouvait le blessé, il
im'portait que toute émotion lui fût épargnée. Il
venait de s'assoupir, et cet assoupissement se pro-
longea jusqu'au milieu de la nuit. Aussi son som-
meil durait-il encore, lorsque Jean quitta Maison-
Close vers onze heures du soir, après avoir dit
adieu à Clary, après avoir embrassé sa mère, dont
l'énergie ne se démentit pas au moment où elle se

* sépara de son fils.
Au reste, les circonstances n'étaient plus les

mêmes que deux jours avant, alors que Bridget
empêchait Jean de se rendre à Saint-Denis. Depuis
le départ de Witherall, les dangers étaient infi-
niment moindres. Saint-Denis était tranquille
comme Saint Charles. Depuis la défaite des réfor-
mistes dans la journée du 25, le gouvernement tem-
porisait. Il y avait même lieu de s'étonner qu'il
ne cherchât point à compléter sa victoire en lançant
ses colonnes contre les vainqueurs du 23. Sir John
Coîborne n'était point homme à reculer, cependant,
devant les représailles que provoquerait un retour
offensif, et le colonel Gore de vait avoir hâte de
venger sa défaite.

Quoi qu'il en soit, à Saint-Charles et, par con-
séquent, à Maison-Close, on entendit parler de rien.
La confiance était quelque peu revenue aux
habitants de la bourgade. Après s'être dispersés
au loin, la plupart avaient réintégré leurs maisons,
et travaillaient déjà à réparer les désastres de
l'incendie et du pillage. Dans les rares sorties que
faisait Bridget, si elle n'interrogeait pas, elle écou-
tait, puis, elle tenait au courant M. et Mlle de
Vaudreuil. Aucune grave nouvelle ne circulait
dans le pays, aucune menaçant e approche n'était
signalée sur la route de Montréal.

Durant les trois jours qui suivirent, cette
tranquillité ne fut troublée, ni dans le comté de
Saint- Hyacinthe, ni dans les comtés voisins. Le gou-
vernement considérait-il la rébellion comme définiti-
vemnent enrayée par l'écrasement de Saint-Charles?
On Fouvait le croire. Songeait-il seulement à pour-
suivre ~es chefs de l'opposition, qui avaient donné le

* signal de la révots? C'était assez probable. Mais,
ce que personne n'aurait pu admettre, c'était que

* les réformistes eussent renoncé à continuer la lutte,
qu'ils se reconnussent définitivent vaincus, qu'il
ne leur restât plus qu'à se soumettre ! Non ! Et à
Maison-Close comme en tout le Canada, on s'at-
tendait à quelque nouvelle prise d'armes.

L'état de M. de Vaudreuil ne cessait de s'amé-
liorer, grâce aux soins de Bridget et de Clary. Si
sa faiblessse était toujours grande, la cicatrisation
de la blessure commençait à se faire. Par malheur,
la convalescence serait longue, et l'époque était
encore éloignée à laquelle M. de Vaudreuil serait
assez rétabli pour quitter son lit. Vers la fin du
troisième jour, il put prendre un peu de nourriture.
La fièvre, qui le dévorait au début, avait disparu
presque entièrement. Il n'y avait plus rien de grave
à redouter, si aucune complication ne se produi-
sait.

En ses longues heures inoccupées, Bridget et
Clary, assises au chevet de M. de Vaudreuil, lui
rapportaient tout ce qui se disait au dehors. Le
nom de Jean revenait incessamment dans leur con -
versation. Avait-il pu rejoindre ses compagnons à
Saint-Denis ? Laisserait-il sans nouvelles les hôtes
de Maison-Close ?

Et, tandis que Clary restait muette, les yeux
baissés, sa pensée au loin, M. de Vaudreuil s'aban-
donnait à faire l'éloge du jeune patriote, qui sym-
bolisait la cause nationale. Oui! Mme Bridget
devait être fière d'avoir un tel fils

Bridget, courbant la tête, ne répondait pas, ou,
si elle répondait, c'était pour dire que J ean n'avait
fait que son devoir, rien de plus.

détournait brusqument la tête. Qu'y avait-il donc
la jeune fille ne pouvait se rendre compte ? Ce
qu'elle eût voulu connaître, c'était le passé de
cette famille qui n'avait même plus de nom! Mais
Bridget restait impénétrable à ce sujet. La situa-
tion de ces deux femmes était donc celle-ci d'un
côté, abandon et affection quasi filiale ; de l'autre,
extrême réserve, et parfois éloignement inexpli-
cable de la vieille mère pour la jeune fille.

Dans la soirée du 2 décembre, Saint-Charles fut
alarmé par quelques nouvelles inquiétantes, -si
inquiétantes même que Bridget, qui les avait re-
cueillies de part et d'autre dans la bourgade, ne
voulut point les faire connaître à M. de Vaudreuil.
Clary l'approuva, car il était inutile de troubler ]e
calmne dont son père avait si grand besoin encore.

Ce que l'on disait, c'était que les royaux venaient
de battre à nouveau les patriotes.

En effet, le gouvernement n'avait pas voulu se
contenter d'avoir vaincu l'insurrection à Saint-
Charles. Il lui fallait encore venger- l'échec que le
colonel Gore avait subi à Saint Denis. S'il y réus-
sissait, il n'aurait plus rien à craindre des réfor-
mistes, traqués par les agents de Gilbert Argail, et
réduits à se disperser à travers les par-oisses du
district. Il ne resterait plus qu'à frapper de peines
terribles les chefs du parti insurrectionnel, détenus
dans les prisons de Québec et de Montréal.

Deux pièces de canon, cinq compagnies d'inî-
fanterie, un escadron de cavaler ie, avaient été mis
sous les ordres du colonel Gore, qui était par ti
avec cesforces,très supérieures à celles des patriotes,
et était arrivé à Saint-Denis dans la journée du
1er décembre.

La nouvelle de cette expédition vaguement ré-
pandue d'abord, était parvenue le soir même à
Saint-Charles-. Quelques habitants qui revenaient
des champs, ne tardèrent pas à les confirmer. C'est
dans ces conditions que Bridget en fut instruite,
et, tout en les cachant à M. de Vaudreuil, elle
n'avait pas hésité à les communiquer à Clary.

On imagine aisément ce que dut être l'inquiètude,
ce que furent les angoirsses de ces deux femmes.

C'était à Saint-Denis que Jean avait été re-
trouvé ses compagnons d'armes, afin de réorganiser
l'insurrection. Seraient-ils assez nombr-eux, assez
bien armés, pour résister aux royaux, ce n'était pas
probable. Et alors, les loyalistes, une fois entrés
dans la voie des repr-ésailles, ne les poursuivraient-
ils pas à outrance? N'en viendraint-ils pas à opérer
des perquisitions dans les bourgades et les villages
des comtés plus particulièrement compromis lors du
dernier soulèvement ? Saint- Charles spécialement,'ne serait-il pas soumis à des mesures de police, dont
les conséquences pourraient être si graves 7 Le
mystère de Mlaison-Close ne serait il pas enfin
pénétré ? Que deviendrait alors M. de Vaudreuil,
cloué sur son lit, et qu'il était impossible de trans-
porter au delà de la frontière ?

Dans quelles transes Bridget et Clary passèrent
cette soirée ! Déjà arrivait des nouvelles de Saint-
Denis, et elles étaient (lésespérantes. .

En effet, le colonel Gore avait trouvé la bour-
gade abandonnée de ses défenseurs. Devant les
chances d'une lutte si inégale, ceux-ci s'étaient
décidés à battre en retraite. Quant aux habitants,'ils avaient quitté leurs maisons, se sauvant au
milieu des bois, traversant le Richelieu, cherchant
un abri dans les paroisses voisines. Et alors, ce qui
s'était passé, lorsque Saint-Denis avait été livré
aux excès des soldats, si les fugitifs ne le savaient
pas, il n était que trop facile de l'imaginer.

La nuit venue, Bridget et Clary vinrent au
chevet de M. de Vaudreuil. A diverses reprises, il
fallut lui. expliquer pourquoi les rues de Saint-
Charles, si paisibles depuis quelques jours, s'em-
plissaient de rumeurs. Clary s'ingéniait à donner à
ccs bruits une cause qui ne pût alarmer son père.
Puis, sa pensée se reportant au delà, elle se de-
mandait si la cause de l'indépendance n'avait pas
reçu un dernier coup dont elle a ne poai-s -
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impossible de cacher à M. de Vaudreuil la défaite
deés patriotes.

Peut-être Bridget le craignait-elle aussi ? Et,
toutes deux, absorbées dans la même pensée se
comprenant sans échanger une parole, restaient
silencieuses.

Vers onze heures et demie, trois coups fuient
frappés à la porte de Maison-Close.

ILui! " s'écria la jeune fille.
Bridget avait reconnu le signal. C'était bien un

de ses fils, qui était là.
Elle eut alors l'idée que ce devait être Joann

qu'elle n'avait pas revu depuis plus de deux mois.
Mais Clary ne s'y était pas trompée, et répétait:

IlC'est lui !..lui ...
Dès que la porte eut été ouverte, Jean parut et

franchit rapidement le seuil.

V
PERQUISITIONS

A peine la porte fut elle refermée, que, l'oreille
contre le vantail, Jean écouta les bruits du dehors.
Die la main, il avait fait signe à sa mère et à Clary
de ne pas dire un mot, de ne pas faire un moou-
vement.

Et Bridget qui allait s'écrier" Pourquoi es-tu
revenu, mon fils ? " Bridget se tut.

A l'extérieur, on entendait aller et venir sur la
route. Des propos étaient échangés entre une
demi-douzaine d'hommes, qui avait fait halte à la
hauteur de Maison-Close.

",-Par où est-il passé ?
-1l n'a pu s'arrêter ici
-Il se sera caché dans quelque maison du haut!
-Cc qui est certain, c'est qu'il nous a échappé!
-Et, pourtant, il n'avait pas sur nous cent pas

d'avance!
-Avoir manqué Jean-Sans-Nom
-Et les six mille piastres que vaut sa tête
En entenèant la voix de l'homme qui venait de

prononcer ces dlerniers mots, Bridget eut un tres
saillement involontaire. Il lui sembla qu'elle con
naissait cette voix, sans pouvoir retrouver dans
son souvenir ....

Mais Jean l'avait reconnu, cet homme acharné à
sa poursuite! C'etait Rip! Et, s'il n'en voulut
rien dire à sa mère, c'est que c'eût été lui rappeler
l'horrible passé qui se rattachait à ce nom1

Cependant le silence s'était fait. Les agents ve-
naient de remonter la route, sans avoir soupçonné
que Jean eût pu se réf ugier à Maison-Close.

Alors, Jean se retourna vers sa mère et Clary,
immobiles dans l'ombre du couloir.

A cet instant avant que iBridget eût interrogé
son fils, la voix de M. de Vaudreuil se fit entendre.
Il avait compris que Jean était de retour, et il
disait:

"lJean ! .... C'est vous .. "

Jean, Clary et Bridget durent aussitôt rentrer
dans la chambr-e de M. de Vaudreuil, et, profon-
dément troublés vinrent se placer près de son lit.

"lJ'ai la force de tout apprendre. dit M. de
Vaudreuil, et je veux tout savoir!1

-Vous saurez tout," répondit Jean.
Et il fit le récit suivant, que Clary et Bridget

écoutèrent sans l'interrompre.
IL'autre nuit, deux heures après avoir quitté

Maison-Close, je suis arrivé à Saint-Denis. Là, j'ai
retrouvé quelques-uns des patriotes, qui avaient
survécu au désastre, Marchessaut, Nelson, Cartier,
Vincent Hodge, Farran, Clerc, les avaient rejoints.
Ils s'occupaient de la défense. La population ne
demandait qu'à les soutenir. Mais, hier, nous ap-
prîmes que Coîborne avait fait partir de Sorel une
colonne de réguliers et de volontaires, pour piller
et incendier la bourgade. Cette colonne arriva dans
la soirée. En vain voulûmes-nous lui opposer quel-
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la mendicité, ne leur épargnant ni les mauvais
traitements ni les affronts de toutes sortes, et l'on
pourra suivre leurs traces à la lueur des incen-
dies ! .. Voilà ce qui s'est passé, monsieur de
Vaudreuil, et pourtant, je ne désespère pas' je ne
veux pas désespérer de notre cause !"

Un douloureux silence suivit le récit que Jean
venait'de faire. M. de Vaudreuil s'était laissé re-
tomber sur son chevet.

Bridget prit la parole, et, s'adressant à son fils
qu'elle regardait en face:

IPourquoi es-tu ici ? dit-elle. Pourquoi n'es-tu
pas où sont tes compagnons ?

-Parce que j'ai lieu de craindre que les royaux
reviennent à Saint-Charles, que des perquisitions
y soient faites, que l'incendie achève de dévorer
ce qui reste de ....

-Et peux-tu l'empêcher, Jean?
-Non, ma mère!
-Eh bien, je le répète, pourquoi es-tu ici?
-Parce que j'ai voulu voir s'il ne serait pas

possible que M. de Vaudreuil quittât MNaison-Close,
qui ne sera pas plus épargnée que les autres hiabi-
tations ....

-Ce n'est pas possible ! .. répondit Bridget.
-- Je resterai donc, ma mère, et je me ferai tuer

en vous défendant ....
-C'est pour le pays qu'il faut mourir, Jean, non

pour nous! répondit M. de Vaudreuil. Votre place
est là où sont les chefs (les patriotes...

-Là où est aussi la vôtre, monsieur de Vau-
dreuil, répliqua Jean. Ecoutez-moi. Vous ne pou-
vez demeurer dans cette maison, où vous serez
bientôt découvert. Cette nuit, un (lemi-miille avant
d'arriver à Saint-Char-les, j'ai été poursuivi par
une escouade de police. Il n'est pas douteux que
ces hommes m'aient reconnu, puisque vous les
avez entendus prononcer mon nom. On fouillera
toute la bourgade, et, lors même que je n'y serais
plus, Maison-Close n'échappera pas aux perquisi-
tions. C'est vous que les agents trouveront, mon-
sieur de Vaudreuil, c'est vous qu'ils arracheront
d'ici, et vous n'avez pas de grâce à espér-er!

-Qu'importe, Jean répondit M. de Vaudreuil,
qu'importe si vous avez pu vous réunir à nos amis
sur la frontière!

-Ecoutez-moi, vous dis.je ! reprit Jean. Tout ce
qu'il faudra faire- pour notre cause, je le ferai.
Maintenant, il s'agit de vous, monsieur de Vau-
dreuil. Peut-être n'est-il pas impossible que vous
puissiez gagner les Etats-Unis. Une fois hors du
comté de Saint-Hyacinthe, vous seriez eni sûr-eté,
et il ne resterait plus que quelques milles pour at-
teindre le territoire américain. Que vous n'ayez
pas la force de vous traîner jusque-là, même si je
suis là pour vous soutenir, soit 1 Mais, étendu dans
une charrette, couché sur une litière de paille
comme vous l'êtes dans ce lit, n'êtes-vous pas en
état de supporter ce ,voyage ? Eh bien, que ma
mère se procure cette charrette, sous un prétexte
quelconque, -celui de fuir après tant d'autres, de
quitter Saint-Charle,----ou du moins, qu'elle l'es-
saye ! Et, la nuit prochaine, votre fille et vous,
ma mère et moi, nous quitterons cette demeure, et
nous pourrons être hors d'atteinte, avant que les
massacreurs de Gore ne soient venus faire de Saint-
Charles ce qu'ils ont fait de Saint-Denis, un mon-
ceau de ruines ! "

Le projet de Jean valait d'être pris en considé-
ration. A quelques milles au sud du comté, M. de
Vaudreuil trouverait la sécurité que ne pouvait
lui assurer Maison-Close, si les royaux envahis-
saient la bourgade et perquisitionnaient chez les
habitants. Ce qui n'était que trop certain, c'est
que Jean-Sans-Nom avait été signalé aux hommes
de Rip. S'il leur avait échappé, ceux-ci devaient
croire qu'il s'était réfugié dans quelque maison de
Saint-Charles. Et, alors, tous les efforts ne seraient-
ils pas faits pour découvrir le lieu de sa retraite ?
La situation était donc menaçante. A tout prix, il
fallait que, non seulement Jean, mais M. de Vau-
dlreu1il Pet sa fille eusseqpnt quitté aso-loe

En résumé, il y avait nécessité d'abandonner
Saint-Charles, puisque la police y faisait des re-
cherches.

Jean n'eut pas de peine à convaincre M. de Vau
dreuil et sa fille. Bridget approuva. Malheu
reusement, on ne devait pas songer à partir cette
nuit même. Le jour venu, Bridget chercherait à
se procurer un véhicule quelconque. Ainsi, à la
nuit prochaine l'exécution du projet.

Le jour vin t. Bridget avait pensé que mieux valait
agir ouvertement. Nul ne trouverait singulier
qu'elle se fût décidée à fuir le théâtre de l'insurrec-
tion. Nombre d'habitants l'avaient déjà fait, et,
de sa part, cette résolution ne pourrait surprendre
personne.

Tout ('abord, son intention avait été de ne
point accompagner M. deVaudreuil, Clary et Jean.
Mais son fils lui fit aisément comprendre que, le
départ une fois annoncé si ses voisins la revoyaient
encore à Saint-Charles, ils soupçonneraien~t que la.
charrette louée avait dû servir à quelque patriote
caché dans Maison-Close, que les agents de la
police finiraient par l'apprendre, qu'ils s'en pren-
draient à elle, et que, dans son intérêt comme dans
celui de M. et Mlle de Vaudreuil, il ne fallait
point fournir le motif de procéder à une enquête.

Bridget dut'se rendre à ces très sérieuses raisons.
Lorsque la période de troubles serait achevée, elle
reviendrait à Saint-Charles, et finirait sa misérable
vie au fond de cette maison, dont elle avait espéré
ne jamais sortir!

Ces questions définitivement résolues, Bridget
s'occupa de se procurer un moyen de'transport. -Ne
f ût-ce qu'une charrette, elle suffirait pour atteindre
le comté de Laprairie, que les colonnes royales ne
menaçaient pas encore, Bridget quitta donc sa mai-
son dès le matin. Elle était nmunie de l'argent
nécessaire à la location, ou plutôt à l'acquisition
du véhcule,-argent qui lui avait été remis par
M. de Vaudreuil.

Pendant son absence, Jean et Clary ne s'éloi
gnièrent pas de la chambre de M. de Vaudreuil.
Celui-ci avait retrouvé toute son énergie. Devant
l'effort qu'il aurait à faire pour supporter ce voyage
il sentait que la force physique ne lui ferait pas
défaut. Déjà même, une sorte de réaction avait
modifié son état. Malgré sa faiblesse, très grande
encore, il était prêt à se lever, prêt à se rendre de
son lit à la route, lorsque le moment serait venu
de quitter Maison-Close. Il répondait de lui,-au
moins pour quelques heures. Après, il en serait ce
qu'il plairait à Dieu. Mais, peu importait, s'il avait
pu revoir ses compagnons, s'il avait assuré la sécu-
rité de sa fille, si Jean Sans-Nomn était au milieu
des Franco- Canadiens, résolus à une lutte suprême.

Oui, ce départ s'imposait. En effet, si M. de
Vaudreuil ne devait pas survivre à ses blessures,
que deviendrait sa fille à Maison-Close, seule au
monde, n'ayant plus que cette vieille femme pour
appui ? Sur la frontière, Swanton, à Plattsburg,
il retrouverait ses frères d'armes, ses amis les plus
dévoués. Et, parmi eux, il en était un dont M. de
Vaudreuil approuvait les sentiments. Il savait que
Vincent Hodge aimait Clary, et Clary ne refuse-
rait pas de devenir la femme de celui qui venait
de risquer sa vie pour la sauver. A quel plus géné-
reux, à quel plus ardent patriote eût-elle pu con-
fier son avenir ? Il était digne d'elle, elle était
digne de lui.

Dieu aidant, M. de Vandreuil aurait la force
d'atteindre son but. Il ne succomberait pas avant
d'avoir mis le pied sur le territoire américain, où
les survivants du parti réformiste attendaient le
moment de reprendre les armes.

Telles étaient les pensées qui surexcitaient M.
de Vaudreuil, tandis que Jean et Clary, assis à
son chevet, n'échangeaient que de rarep paroles.

Entre temps, Jean se levait, s'approchait de celle
des fenêtres qui s'ouvrait sur la route et dont les
volets étaient fermés. De là, il écoutait si quelque
bruit ne troublait pas la route aux environs de la
bourgaade.

avait consenti à lui céder pour un bon prix une
charrette, qui devait être., amenée, toute attelée,
vers neuf heures du soir, à la porte de Maison-
Close.

M. de Vaudreuil éprouva un soulagement véri-
table, lorsqu'il apprit que Bridget avait réussi.

A neuf heures, nous partirons, dit-il, et je me
lèverai pour aller prendre place. .. .

-Non, monsieur de Vaudreuil répondit Jean,
ne vous fatiguez pas inutilement. Je vous porterai
dans cette chari-ette,sur laquelle nous aurons étendu
une bonne litière de paille, et par-dessus un des
matelas de votre lit. Puis, nous irons à petits pas,
afin d'éviter les, secousses, et j'espère que vous pour-
rez supporter le voyage. Mais, comme la tempéra-
ture est assez basse, ayez la précaution de bien
vous couvrir. Quant à craindre quelque mauvaise
rencontre sur la route .... Tu n'as rien appris de
nouveau, mia mère ?

-Non, répondit Bridget. Cependant on s'at-
tend toujours à une seconde visite des royaux.

-Et ces hommes de police, qui m'ont poursuivi
jusqu'à Sainit Charles ? ...

-Je n 'en ai vu aucun, et il est probable qu'ils
se sont lancés sur une fausse piste.

-Mais ils peuvent revenir. . ... dit Clary.
-Aussi, partirons-nous dès que la charrette sera

devant la porte, répondit M. de Vaudreuil.
-A neuf heures, dit Bridget.
-Tu es sûre de l'homme qui te l'a vendue, nia

mère ?
-Oui ! C'est un honnête fermier, et ce qu'il

s'est engagé à faire, il le fera: ! '

En attendant, M. de Vaudr-euil voulut se récon-
forter un peu. tridget, aidée de Clary, eut vite
préparé le frugal déjeuner, qui fut pris en commun.

Les heures s'écoulèrent sans incidents. Nul trou-
ble au dehors. De temps à autre, Bridget entr'-
ouvrait la porte et jetait un rapide regard à droite
et à gauche. Il faisait un froid assez vif. La teinte
grisâtre du ciel indiquait le calme absolue de l'at-
mosphère. Il est vrai, si le vent venait à s'établir
au sud ouest, si les vapeurs se résolvaient en neige,
cela rendrait très pénible le transport de M. de Vau-
dreuil, -au moins jusqu'aux limites du comté.

Malgré cela, toutes les chances semblaient être
pour que le voyage s'accomplit dans des conditions
supportables, lorsque, vers trois heures de l'après-
midi, une première alerte se produisit à Saint-
Charles.

Des sons; éloignés se faisaient entendre vers le
haut de la bourgade.

Jean ouvrit la porte et prêta l'oreille . ... Il ne
put retenir un geste de colère.

IDes trompettes ! s'écria-t-il. Une colonne qui
se dirige sur Saint-Charles, sans doute?..

-Que fare ? demanda Clary.
-Attendre, répondit Bridget. Peut-être ces

soldats ne feront-i!s que traverser la bourgade?. .~
Jean secoua la tête.
Et pourtant, puisque M. de Vaudreuil était

dans l'impossibilité de partir en plein jour, il fallait
attpndre, ainsi que l'avait dit Bridget, à moins que
Jean ne se décidât à fuir. . .

En effet, s'il quittait Maison-Close à l'instant, S'il
se jetait à travers les bois contigus à la route,
n'aurait-il pas le temps de se mettre en sûreté, avant
que Saint-Charles tût été occupé par les royaux?1
Mais c'eût été abandonner M. et Mlle de Vau-
dreuil, alors qu'ils étaienit exposés aux plus graves
périls. Jean n'y songeait même pas. Et cependant,
comment pourrait-il les défendre, si leur retraite
était découverte?7

D'ailleurs, l'occupation al lait être très rapidement
opérée. C'était une partie de la colonne de Withe-
raîl, envoyée à la poursuite des patriotes du comté,
qui après s'être rabattue le long du Richelieu, re-
venait bivaquer à Saint-Charles.

De Maison-Close, on entendait la sonnerie des
clairons qui se rapprocl)ait.

Cette sonnerie se tut enfin. Les troupes étaient
arrivo'es à l'extrémité de la bourgade._
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-Ma mère!
Alors tous les soupçons de la première heure,

toutes les craintes, tous, les pressentiments s'éva-
nouirent chez Marguerite. Elle éclata en sanglots
ses bras s'ouvrirent, se tendirent vers Gironde,
pendant qu'à l'appel suprême elle répondait d'un
autre mot:

-Mon enfant
Et Gironde s'abattait à ses genoux, cachant dans

ses mains jointes sa honte, son épouvante, sa lâ-
cheté. Patoche, doucement, entrouvrit la porte.
Mais, apercevant le groupe formé par la mère et
le fils, il la referma avec prudence, souriant et
murmurant

-Pas mal
Longtemps Marguerite et Gironde gardèrent le

silence. Tous deux ils se sentaient gênés pour des
motifs opposés. Il serait bien difficile de raconter
par quelle multiplicité d'impressions passait Mme
de Cheverny. Le premier sentiment avait été du-
bonheur et de l'effroi. Dans le second il y eut de
la surprise. Elle avait pris les deux mains de celui
qu'elle croyait son âls. Elle les serrait dans le-s
siennes et ses yeux tout brouillés par les larmes
distinguaient à peine ses traits.

Pendant ce long silence, que de réflexions ! Cer-
tes, elle se sentait mère jusqu'au plus profond des
entrailles. Elle adorait Bernard et I3ernerette.
Elle n'avait vécu que pour eux. Eh bien, elle se
demandait si elle allait aimer d'une égale affection
celui qu'elle retrouvait. Tout à l'heure elle crai-
gnait de l'aimer trop, à présent de ne pas l'aimer
assez. Non pas qu'en elle quelque chose lui criât:

-Celui-là est un fourbe qui n'a rien de ton sang
dans les veines.

Non. Elle croyait fermement qu'il était le fils
de son premier mari. Mais ce n'est pas seulement
la naissance qui fait la maternité. Les dévouements
qui suivent, les sacrifices, les soins de tous l9s jours,les inquiétudes, tout cela forme une seconde ma-
ternité qui attache, plus étroitement que la pre-
mière, la mère à l'enfant, l'enfant à la mère. Gi-
ronde n'avait été son fils qu'un jour. Depuis vingt-
ans, il n'était pas son fils. Il le redevenait aujour-
d'hui.

Mais cette lacune de vingt ans, n'était-ce pas
comme un précipice qu'elle ne comblerait jamais ?
D'autres, des étrangers, avaient passé auprès de ce
jeune homme en laissant sur sou coeur une em-
preinte. Laquelle ? bonne ou mauvaise?' Elle le
saurait plus tard. Mais elle aurait beau faire.
Cette lacune serait éternelle. Jamais, entre eux,
ces souvenirs si doux de l'extrême enfance qui at-
tendrissent, dans l'âge mûr, par leur naïveté. Car
l'enfance est tout, dans la vie. Le reste n'est rien.
L'homme plus tard vit de son enfance ; c'est là,
qu'au milieu des orages, il 'va rechercher un peu de
son coeur. L'enfance reste tout ensoleillée, si misé-
rable qu'elle fût. Les misères mêmes s'enveloppent
de la poésie lointaine des légendes et n'ont plus
d'amertume.

Marguerite était triste parce qu'elle jalousait ces
années écoulées où la mère n'avait point paru.
Mais une profonde pitié la prenait en même temps,
quand elle songeait à ce qu'avait pu être l'enfance

Elle ne répondit pas. Elle l'examinait avec an'
xiété, étudiant tous ses traits, cherchant à retrou-
ver chez lui quelque ressemblance avec Julien
Rémondet, le père. Les filles ne sont pas toujours
le portrait des pères, elle le savait. Mais il est rare
pourtant qu'il n'y ait pas en eux quelques traitsIrappelant le sang paternel. C'était cela qu'elle es-
sayait de découvrir, en Gironde. Voilà pourquoi
elle le regardait avec une sorte d'ardeur, comme un
affamé contemplerait un morceau de pain! comme
un avare un trésor convoité!

Mais rien en lui, rien ne rappelait Julien Ré-
mondet. Julien avait les cheveux châtins, les yeux
d'un brun clair, la moustache brune. Il avait le
front large, le visage aminci aux pommettes et le
menton accusé. Il était grand et très découplé.'
Gironde était plutôt petit, très élégant et très bien
fait, il avait les pieds minuscules, la main mi-
gnonne. Les yeux étaient noirs et allongés, om-
bragés de cils très longs et si touffus que parfois
ils voilaient le regard, adoucissant ce que celui-ci
avait de trop brillant et lui donnant une singulière
langueur. La peau était d'un brun ombragé, rap-
pelant les races méridionales et les cheveux très
drus avaient le noir luisant du charbon de terre.
Où donc était Julien, en tout cela ? Nulle part!
Et elle, Marguerite, était presque blonde, avec de
doux yeux bleus ! Elle soupira. Rien ne lui rap-
pelait chez le jeune homme l'officier disparu.

Elle en restait surprise et attristée. Et dans
le premier moment son coeur se ferma, se replia sur
lui même pour ainsi dire, et elle ne trouva pas un
mot de tendresse, pas une formule amicale pour
témoigner à ce jeune homme combien elle était
heureuse de le retrouver. Que de choses pourtant
elle avait à lui dire1 Elle avait tant pensé à ce
jour de délices infinies, dans des rêves impossibles,
lorsqu'une espérance luisait encore en son esprit!
Et de tous ses rêves, gentilles et fondantes paroles
maternelles dont elle s'était promis de lui caresser
l'âme, elle ne se souvenait plus.

Et Gironde eut peur. Quelque instinct révélait-il
a cette femme qu'on se.jouait d'elle ? Il le crut et
regarda Marguerite. Ses yeux exprimèrent son
angoisse, nmais Marguerite s'y trompa. Elle s'ima-
gina qu'il se voyait mal accueilli et qu'ayant aspiré
après cette heure bénie pendant des années, il
tombait soudain du faîte de ses illusions devant
une femme qui était sa mère, mais qui n'éprouvait
pour lui que de l'indifférence. Là où il n'y avait
chez lui que terreur et remords, elle vit, la pauvre
femme, tristesse et reproche. Et cette impression,
elle se hâta de la dissiper.

-Cher fils, cher enfant, dit-elle à voix basse,
comme si elle craignait d'entendre l'écho de ses
propres paroles, que de réflexions vous avez dû
faire sur votre mère! Et qu'avez-v-ous dû penser
de votre abandon ? Sans doute, vous avez cru que
j'ét),is coupable.

-Jamais je ne l'ai cru, jamnais.
-Et que vous disiez-vous, dès lors
-Que le hasard vous avait priý ée de votre en-

fant, ou peut-être une volonté supérieure à la vôtre
et contre laquelle vous avez dû résister vainement.

-C'est cela, c'est cela. Ce fut presque un crime,'mon fils, et je n'en suis pas coupable. Je vous ai
pleuré toute ma vie.

-Madame...
-Appelez-moi votre mère, mon enfant.
Le cSeur du foui-be se serra, surpris par une

émotion d'une intensité qui lui fit mal.
-Ma mère, dit-il en fermant les yeux, pendant

que sa voix s'altérait, ma mère, je voudrais vous
demander..

-Quoi donc?
-Mon père vit-il encore ?
-Non. Il est mort le jour même de votre

abandon. Je vous raconterai quelque jour cette
triste et tragique histoire.

Marguerite essuya ses yeux. La première gêne
s en allait. Son coeur se fonîdait peu à peu. Et
elle se se-nta.it, aitennt unimens- bsoid

-Racontez-moi tout, dit-elle. Rappelez vos
plus lointains souvenirs d'enfance. Parlez-moi sur-

Stout des braves gens qui vous ont servi de père et de
;mère et que je ne pourrai malheureusement remer-
cier, puisqu'ils sont morts. Dites-moi comment
vous avez pu, malgré leur pauvreté, vous instruire.
Qui vous a soutenu ? Qui vous a encouragé ? Au
lieu d'être ou vrier, puisque votre père adoptif était

Ldans une position voisine de la misère, comment
avez-vous pu sortir de votre village ? Comment
vous retrouvé-je à Paris, bien mis, élégant, distin-
gué ? Tout cela m'intéresse, mon enfant, c'est tout

>cela que je veux savoir. Ne vous pressez pas.
N'oubliez rien. J'ai mon après-midi entière à vous
consacrer.

Il obéit. Il était préparé à cette question. Il
savait comment il devait y répondre. Son récit
était fait. Chose singulière, dans ses détails in-
ventés à plaisir, il se rencontra souvent avec les
incidents mêmes de la vie de Jacques bien qu'il ne
les connût pas.

'est ainsi qu'l parla du père Gironde comme
Jacques eût parlé du père Routard, disant combien
il avait été bon et dévoué, quel coeur d'or c'était!
Il raconta, ainsi que Jacques aurait pu le faire,
qu'il avait lu tous les livres qu'on lui avait prêtés,
que cela lui avait donné le goût de s'instruire et
qu'il prenait souvent sur ses nuits pour travailler.
Il avait meublé peu à peu son esprit d'un grand
nombre de connaissances. Et encore très jeune,
quand la mort de son père adoptif le réduisit à ses
seules ressources, il était parti pour Paris à pied,
presque sans argent, couchant dans les granges ou
sous les hangars, s'employant dans les fermes à
quelque travail extraordinaire, pour payer l'écuel.
lée de soupe qu'on lui tendait avec un morceau de
pain et du fromage.

A Paris, il avait eu beaucoup de peine à se pla-
cer. Il fut d'abord garçon chez un marchand de
vins, puis tint pendant deux heures par jour les
écritures d'un petit tapissier, dont la femme venait
de mourir et qui se trouvait lui-même malade. De
là il passa chez un huissier, puis chez un avoué.
Enfin chez Patoche. Il sortit de chez Patoche pour
entrer chez Antoine de Pontalès

-Mon frère ? dit elle avec surprise et inquié-
tude.

-J'ai appris, il y a deux jours seulement, que
M. de Pontalès était votre frère.

Le prétendu Gironde raconta à Marguerite comi-
ment il avait appris ce secret de parenté qui le
rapprochait ainsi d'elle et ajouta:

--J'en suis heureux, mna mère, car M. de Ponta.
lès, chez qui je suis depuis plus d'un an, pourra
vous4 parler de moi, si vous l'interrogez. J'ai con-
quis son estime et comme il est riche et influent, il
m'aidera à faire ma fortune.

-Vous êtes ambitieux ?
--Je l'étais, parce qu'il faut bien un but à la

vie. Maintenant que je vous ai retrouvé ma mère,
e n'ai plus qu'une seule ambition : vous voir le
plus souv nt possible et me fair-e aimer de vous.

-Cher enfant!
-Nous nous verrons souvent, ina mère?
-Certes, avec prudence, toutefois, dit-elle le

coeur palpitant.
-Ma mère, j'ai une prière à vous adresser.
-Parlez, mon fils.
-Pourquoi ne me tutoyez-vous pas ? Pourquoi

ne rapprochez-vous pas ainsi, et d'un seul coup, les
deux bords de cet abîme que vingt ans d'inconnu
ont creusé entre nous ? Votre tendre familiarité
comblerait cet abîme. Il me semble que je serais
près de vous.

-Je le veux bien, dit-elle.
Et pourtant cette idée la rendit triste et inquiète.

Il lui parut que cette marque de tendresse, ainsi
donnée à ce jeune homme, était volée à ses deux
autres enfants. Ainsi, elle le mettait sur le rang des
deux autres.
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endetté. Comment n'y avait-elle pas songé plutôt
Elle lui dit:

-Coniez-moi tout. Je ne veux pas que vous
ayez le moindre ennui ; vous avez des créanciers?
vous êtes gêné ?

Il rougit. Elle crut l'avoir fâché.
-C'est une mère qui vous parle! dit-elle.
-Mère, j'ai vécu seul jusqu'aujourd'hui, sans

protection. Et je continuerai de vivre sans recours
à personne. Il se peut que vous soyez riche, mère.
Tant mieux, mais je l'ignorerai toujours. Votre
fortune ne m'appartient pas, elle est à vos enfants.
Elle est à vous et à vot~re mari. Du reste, je gagnei
largement de quoi vivre. M. de Pontalès me donne
cinq cents francs par mois et je n'ai pas de dettes.
Tranquillisez-vous!

-J'avais cru deviner que vous vouliez me de
mander quelque chose.

-C'est vrai.
-Dites, car je ne devinerai plus.
--Je n'ose.
-Pourquoi ?
-Cela me semble énorme, à présent que j'y

pense.
-Qui sait? Dites toujours, mon fils.
-Vous ne me tutoyez plus ?
-Aie confiance en moi. Que désires-tu ?
Il parla plus bas encore.
-~J'ai un frère, n'est-ce pas ?
-Oui, Bernard.
-Et une soeur ?
-Bernerette.
-Je les aime sans les connaître. Les connaîtrai-

je jamais ?
-Cela est grave.
-Vous voyez mère, que j'avais raison tout à

l'heur.- d'hésiter
Et il a jouta avec amertume
-Je n'aurai jamais que la seconde place dans

votre-coeur.
-Oh! mon fils
Pardonl, mère.
-Je ne refuse pas, seulement il faut me laisser

le temps d'y songer. Certes, mon enfant, je te
verrais avec joie au milieu de la famille qui est la
mienne, et s'il se pouvait que tu ne me quittasses
point, je* serais compltement heureuse. Et s'il t'est
défendu par les lois de le réclamer, ce droit, je te
le econnais, car il vient de mon coeïn. N'as-tu pas
souffert assez longtemps de ton isolement ?I Par
bonheur, dans cette solitude, ton âme ne s'est pas
desséchée. Tu as rencontré de braves gens qui
t'ont appris à être bon. Mais la vie te doit quand
même une compensation. Et où la trouveras-tu,
cette compensation, si ce n'est auprès de moi ?
Puisque tout naturellement ton coeur s'élance vers
Bernard et vers Bernerette, puisque tu ressens
pour eux de l'affection, au lieu de les envier, eux
plus heureux que t0i, je ne puis t'empêcher de les
ainer. Je n'ai pas le droit de t'appeler mon fils.
Bernard et Bernerette ne sauront jamais que je
suis ta mère, mais je serais heureuse entre toutes,
malgré les tristesses du passé, si mon fils et nma
fille t'aimaient comme leur frère. Ne serait-ce pas
justice et pourquoi ne t'aimeraient-ils pas?

-Alors, mère, je les connaîtrai bientôt ?
-Oui.
-Je pourrai devenir leur ami?
-Oui. Laisse-moi seulement le temps de réflé-

chir à cette présentation. Elle se fera, je l'espère
du reste, le plus naturellement du monde. Il y a,
entre mon frère Antoine et moi, des souvenirs qui
nous ont éloignés l'un de l'autre. Les deux famil-
les ne se voient pas. J'oublierai ces souvenirs.
Mon frère viendra rue Ampère et nous irons rue
de Courcelles. Puiisque tu es attaché à Pontalès,
tu seras vite de& nos réunions. Est-ce cela que tu
désires ?

-Oh! ma mère, que vous êtes bonne
-Je suis bonne pour moi, surtout, mon fils. Te

voir presque librement! Comprendre tes regards
pDleins de respect, de reconnaissance et de ten-

Seulement, niin fils, il te faudra une extrêmne pru
dence. Songe qu'un mot, qu'un regard, qu'un rien..
échappé à ta tendresse peut perdre ta mère, et
briser sa vie. Car je mourrais, mon enfant, de la
révélation du secret de ta naissance. Il y a des
secrets qui tuent. Celui-là est du nombre.-

-C'est à mon tour de vous (lire: Mère- ayez
confiance en moi.

-J'aurai confiance, mon fils.
-J'ai entendu~ dire par Patochie que vous ne

deviez pas demeurer longtemps à Paris.
-En effet, mon mari a été nommé colonel d'un

régiment en garnison à Nancy. Je le suivrai na-
turellement dans sa nouvelle garnison. Je l'aurais
suivi au Tonquin si j'avais pu emmener avec moi
mes deux enfants.

-M. de Chieverny est colonel du 145e de ligne
je crois?

-Oui.
-Le hasard a bien fait les choses, mère, car je

suis moi, sous-lieutenant de réserv-e au même régi-
ment. C'est au 145e que j'irai prochainement pas-
ser ma période de vingt-huit jomws et faire les
grandes manoeuvres.

-J'aurai donc deux de mes enfants dans ce
régiment, car mon fils Bernard va s'y engager dans
quelques jours.

-Tant mieux.
-De Nancy à Paris, il ne nous sera pas comn-

mode de nous voir, mon enfant. Mais je ferai de
fréquents voyages à Paris. Toi-même en dehors de
ton temps de service, tu pourras venir à Nancy.
J'habiterai le château des Aulnaies, en dehors de
la ville* Mon mari lFa acheté et est en train de
le meubler. Les Aulnaies sont en pleine campagne.
La liberté y est grande. Enfin, il se peut que nous
trouvions, à Nancy ou (lans les environs, une si-
tuation en rapport avec tes goûts. Tu ne tiens pas
à Paris?

-Je serai heur-eux partout où je serai près de
VOUS.

-De près comme (le loin, je veillerai sur toi,
mon enfant.

Marguerite et Pierre Gironde se quittèrent,
après avoir causé longtemps encore. Elle ne pou-
vait, la pauvre mère, si indignement trompée, se
rassasier de l'entendre, celui-là qu'on lui disait être
son fils. Elle s'emplissait les yeux et le coeur de
ses paroles, de ses regards, de ses douceurs et de
ses câlineries. Ils convinrent de se revoir tous les
jours, tant que durerait le congé du colonel de
Cheverny. Elle ne devait partir pour Nancy qu'à
la fin du mois.

Lorsqu'elle sortit du bureau de Patoche, il l'ac-
compagna jusque sur le carré et penché sur la
rampe de l'escalier il l'écoutait descendre. Il en-
tendit le roulement d'une voiture. Elle était partie.
Il poussa un soupir et rentra.

Dans le bureau, nonchalamment appuyé contre
la caisse, Patoche le contemplait avec un sourire de
bonhomie cruelle.

-Complimenîts, mon fils, tu as fort bien joué
ton rôle.

-C'est horrible ! murmura Gironde.
Patochie se mit à rire.
-Ce n'est pas si difficile que tu crois, il n'y a

que le premier mensonge qui coûte, et pas si hor-
rible, ma foi, que tu veux bien le dire. En t'écou-
tint tout à l'heure t'exprimer si chaleureusement
je nie félicitais du choix que j'avais fait de ta per,
sonne, et en regardant madame de Cheverny, en
la voyant si heureuse, les yeux emplis de larmes
de joie, je réfléchissais qu'en somme la mauvaise
action que nous commettions là n'était pas un bien
grand crime, puisque grâce à nous cette femme
éprouvait tous les bonheurs de la maternité. Vois-
t u, garçon, en ce monde, c'est la foi qui nous sauve.
Elle te croit son fils. Le serais tu vraiment, qu'elle
nWen aurait pas plus de joie. Donc, tout est bien
Moi je n'ai pas plus de re.amords qu'un enfant qui
vient de naître. Et je me sens léger comme une
hirondelle. Tra la la, tra la la....

davre. Tu n'es pas coupable de rien. Je suis res-
ponsable de tout..et en avant la musique. Tra
la la.
1 p-Oui, c'est horrible, répéta Gironde. J'avais le
coeur déchiré en écoutant cette femme me parler
doucement, comme à son fils. Il me prenait des
envies de me jeter à ses pieds et de tout lui dire.

-Hé ! prends garde, garçon!
--Je ne l'ai pas fait et je ne le ferai pas. Puis-

que j'ai résisté une première fois à ce mouvement,
je résisterai jusqu'à la fin. Soyez tr-inquille.

-A la bonne heure. Tm-a la la, tra la la.
-En l'écoutant, je vous l'avais dit, Patoche,

c'est ce que je craignais, il me revenait de vagues
souvenirs de mon enfance. Ses paroles n'étaient
plus pour moi qu'une musique, pareil à un accord
lointain, rythmant ces souvenirs. Et je revoyais
alors mes premières années, là-bas en Italie, au
pied des rudes montagnes baignées par la mer
bleue, les courses dans les rochers, les longs som-
meils sous les oliviers à l'ombre desquels dorment
les couleuvres, puis la rentrée à la maison, tout
près de la mer avec la petite barque de pèche tou-
jours dansante, et dont la voile, quand on l'aperce-
vait de loin, avait toutes sortes de couleurs, selon
que le soleil l'éclairait. Je revoyais tout cela, j'en-
tendais mille choses harmonieuses échappées de-
puis longtemps de mon esprit. Et tout cela, c'était
la tendresse trompée de cette mère qui l'évoquait.
Et si je ne lui ai pas révélé notre sacrilège, à cette
mère, c'est que j'ai été lâche, c'est que j'ai pensé
que vous ne pardonneriez pas, je me suis vu perdu,
la honte sur nioi, la vie désormais impossible, votr-e
haine acharnée à ma perte. La pauvre femme! Rien
n'a crié en elle que je suis un fourbe, un imposteur,
un misérable. Rien ! Rien ! C'est dommage. Je
vous le jure, Patoche, cela m'eût soulagé de la voir
tout à coup se dressant, les yeux remplis de mé-
pris, m'accuser de mensonge. e Mais elle m'a cru!
son coeur a soif de tendresse et s'abreuve à la coupe
qu'on lui a tendue.

-Tra la la, chantonnait Patoche. Tout cela
c'est de la poésie, mon garçon, et nous sommes en
réalité. Du reste, la poésie, ça dore la vie, on dore
bien les pillules, je ne t'empêche pas d'en avoir.

Mais Gironde ne semblait pas entendre ces plai-
santeries cyniques. Toujours sombre, toujours les
yeux baissés, il disait à mi-voix:

-Cette pauvre femme, je ne sais pourquoi il
me semble que je vais l'aimer comme si elle était
ma mère

VIII

Nos lecteurs ont dû voir que Patoche était, avant
tout, un homma pratique. Ils savent également
que ce n'était pas pour le seul plaisir de conduire
les fils d'une intrigue savamment ourdie qu'il avait
amené Pierre Gironde dans les bras de Mme de
Cheverny.
SPatoche voulait f aire sa fortune. Le hasard

'avait bien servi jusque-là, mais il se méfiait du
hasard. Si jamais Mme de Cheverny concevait
sur lui comme sur Gironde quelques doutes, adieu
la fortune rêvée. Et les dangers pouvaient naître
de plusieurs côtés.

Marjolaine, qui avait menti à Patoche en tron-
quant les détails de l'abandon de Jacques, pouvait
être amenée à dire la vérité toute entière à la com-
tesse. Au lieu d'un fils, Marguerite se trouverait
en prés-nce de deux enfants. Il lui faudrait choi-
sir, et Marjolaine, ayant avancé un fait, sans nul
doute le prouverait. C'était le premier danger.
D'autres périls venaient de l'intimité établie entre
Jacques et la famille de Cheverny. Un danger
encore, c'étaient les remords de Gironde.

Il ne fallait donc pas perdre de temps. Quand
il aurait entre les mains de quoi vivre désormais,
et largement vivre, il disparaîtrait. Ce qu'il lui
restait à faire pour le moment, c'était tout d'abord
de frapper le premier coup à la caisse de Mme de
C-he.verny. En second hieuc'éti metre Jacquesp
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L')HOSPITALITÉ. (Suite>

On doit à ses invités son temps, ses
pensées; ils sont l'objet des plus cons-
tantes préoccupations.

Si on a des chevaux, des voitures,
des domestiques, on les met à la dis-
position de l'invité. A la rigueur on
se prive de leurs services pour qu'il
puisse en user largement.

Les gens de goût ne commettent
pas la faute de conduire lêur invité
de fleur en arbre, de champs en ver-
gers, de bois en près, pour étaler les
richesses ou les charmes de leur pro-
priété. Cette revue, si intéressante
pour l'hôte, est assommante .... par-
don ! pour l'invité, qui est contraint
d'admirer, de s'extasier, quand tout
cela lui est peut- être indifférent,:quand
dans son par-dessus il critique peut-
être l'ordonnance des jardins, la cul-
ture des terres, etc. Il jouirait de
tout beaucoup mieux, il admirerait
plus sûrement, si on le laissait décou-
vrir tout seul les beautés du domaine.
On en agit de même pour les galeries
de tableaux, les collections, etc., qu'on

Speut posséder. -

(A su ivre)

L'honorabilité et l'intégrité de la direc-
tion de la Cie de la Loterie de l'Etat de la
Louisiane sont maintenant pleinement éta-
blies par tout le pays. Tous ceux qui en
connaissent quelque chose, savent que touts
les tirages de la compagnie onît été faits

avec la pluî grande franchise, et que toits
les prix ont été payés en entier et prompte-
ment. Des milliers sont prêts à en ténioi-
guer. La charte de la présente compagnie
doit durer encore cinq ans.

Avis aux mères.-Le "sirop calmant de
Madame Winslow " est employé depuis plus
de 50 ans par les mères pour la dentition des
enfants, et toujours avec un succès complet.
Il soulage le petit patient aussitôt, procure
una sommeil calme et nîaturel en enlevant la
douleur, et le petit chérubin " s'épanouit
comme un bouton de fleur." Il esttrès agré-
alble à prendre, il calme l'enfant, amolit les
gencives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le nieillpur
remède connu pour la diarrhée causée par laa* entition ou autrem-nt. Vingt-cinq cents
la bouteille

M~IESTERI'S CURE!
four la Toux

L'Asthme Thumes
Bronchites Catharre

Enrouements Etc., etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN
NOUr les maladies cl-dessus mentionnées, In-
killible dans tous les cas. Demandez-le à
'etre pharmacien, Expédiez aussi franco par

alesur réception du prix. Adressez:

W. E. OHESTER
41- rue Lagauchetire, Montrial - 461

Prix : grande boite ......... 1.00
botte-------------50

triL Musée des Familles, menselli
tteConditions d'abonnement : Un an (a pa

1 dit er janvier 1889) : Paris, 14 francs,Yélartement, 16 frs ; Canada, 18 frs. Sadres-teà1 a librairie Ch. Delagrave, 15, rue Souf-
Paris <France)

Cavates job de 50o pour25
Corps et Caleçons mérino

de $1 pour 75c
Chemises non-lavées

à 75c supérieure
Chemises sur commande $1. 50

Voyez nos Chapeaux de $1 et plus

GUIMOND
15 ST-LAUiRENT

Banque Ville - Marie
AVIS

Est par le présent donné qu'un dividende le
trois et demi pour cent ( 3ý %) payable le
deuxième jour de juin prochain, a été dé-
claré pour le semestre courant, sur le capital
versé de cette institution.

Les livres de transports seront en consé-
quence fermés du 21 au 31 mai inclusive-
ment.

AVIS est aussi donné que l'assemblée
générale annuelle des actionnaires de la dite
B 'nque, aura lieu en son bureau principal, à
Montréal, MERCREDI, le DIX-HUITJUIN
prochain, à MIDI.

Par ordre du Bureau de Direction,
U. GARAND.

Caissier.
Montréal, 24 Avril 18900

Banque Jacques Cartier
DIVIDENDE No 49

Montreal, 23 avril 1890.
AVIS est par le présent donné qu'un divi-

dende de TROIS ET DEMI pour cent, sur
le capital versé de cette institution, a été
déclaré pour le semestre courant, et sera
payable au Bureau de la Banque, à Montréal,
le et après LUNDI, le deux Juin prochain.

Les livres de transfert seront fermés du 19
au 31 Mai, les deux jours inclus.

L'assemiblée générale annuelle des action-
naires aura lieu au Bureau de la Banque,
MERCREDI, le dix-huitième jour de Juin
prochain, à une heure p.m.

Par ordre du Bureau,
A. DE MARTIGNY.

Direct. -Gérant.

La heeluec'est la saptô!
Le REGENERATEUR C.?,'LAIRE -4DET
nettoie la TÊTet fa-itdiýp:îr;iître les PELLICULES.
Il empêche la chûto dezs cheveux et en active la

croissance.
LE REGEYERATrUi-: CAPILLAIRE

AUD.ETE est tune jeu-on douce et ri trichis-
sante, sans éga le comme pommade et COnvenauit
pari iculièri-meit aux enfaints.

LE 7?EGENERATEUR CAPILLAIRE,
A UDE7P1'E n'est pas une teinture, c'est un su-
mutant et un tonique. Cette pîréparation est de
plus exempte de tout produit 'liimiqute dange-
reux ainsi que l'atttesQte un grand îlombre de
témoignages des meilleures autorités médicales.

Chez toits les pharmaciens, 50cts. la bouteille.
S. LA CHANCE, seul proprietaire,

1538 ET 1540Rus STE-C.&TUERMIN, ONTILk.ÂL.

1 1

Le plus haut prix sera payé pour les Meubles
de Seconde Main.

«V ROY & L. Z. GAUTHIER,
Architectes et évaluateurs ont

transporté leur bureau au numéro

180 - RUESAINT -JACQUES - 180
Edifice de la Banque d'Epargne

VicToR Roy L. Z. GAUTRIIER

Elévateur 4e plancher. Chambre 3 et 1

La Compagnie d'Assurance

NOBIHEON 0F ENCLANDI
Capital----------------------... 15.000,000Fonde accumulés-------------..17,106,000

BUREAU GiENERAL POUR LE CANADA

'724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB3. W. IVRE, Gérant-

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTrACHE JOSEPH CORSERL

K:j Abonnez - vou8 au MONDE
ILLUSTRÉÈ, le plus complet et le
meilleur marché des journaux du

Canada"
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SOREL

HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

QUEBEC
Hotel du Lion d'Or, BL-O. BOUJL & Cie. pr.

105, Grande Allée, Québec

TROIS-RIVIERIËS

N. E. MORISSETTE, 118, rue Notre-D)ame
Tapis, Mérinos à Soutanes, etc.

HOTEL DUFRESNE
JOsEPH DIJFfESNE Propriétaire

MONTREAL

TEE BREITISE CIGAR STORE

1574, rue Notre-Dame

RESTAURANT VICTOR

591, rue Lagauchetière

CHAUSSURES
J. D). LATOUR & CIE., 1831, r. Ste-Catherine

HIOTEL DU CANADA
AL. A,0. SABOURIN, propriétaire

Coin dus rues Saint-Cabriel et Sainte-Thorese
MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents sont des meilleurs à
Montréal.

HJ OTEL RICHELIEU
ISIDORE DUROCHER & CiE

MONTREAL

Cet Hôtel de p'emière classe, si bien connu
du public, vient de réouvrir, ces entrées sont-
maintenant sur la rue Saint-Vincent, et
il n'y aura plus de communications par la
Place Jacques Cartier.

OTLRIENDEAU

H 8& 60 PLACE JACQUES cARTiER

Montréal
Cet hôtel de première classe, qui était au-

trefois au No 61, rue Saint-Gabriel, vient
d'être transporté au No 60, Place Jacques
Cartier.

Prix très modérés, cuisine française.
J. RIENDEAU,

Prepriétaire.

TBISAILLON,
je 159, Rue Notre-Dame

nmnandez le Pond's Ex-
fFàct. Evitez les Imitations POUR

Tous les Maux
HémorrhoîdeS
Contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures

SERVEZ- Intime

VOUS DEGrippe

PONDI'S
1l guérit les

Engelures
Enrouements
Rhumatismec,
Maux d'Yeux
Hémorrliagies
Inflammations
&aux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 Flfth Avenue

New York

Spécialité de Parfumeries Françaises des Cé-
lèbres maisons Parisiennes

Articles de Fantaisie, Perruques, Braids et
Toupets-Chambres de bain pour Dames et
Messieurs.

IZ.GERMXAIN, uuaeL'AF.1396, Rue Sainte-Catherine F0

MARCHAND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE- Fac-Slmie du Flacon en-
CONDE MAIN veloppé de pspier

ANNONCE DE

JohnMurphy & Oie
GRAND SUCCES!

Not e grandle vente de rideaux et tapis de
tables, à 25 pour 2ent d'escompte, se conti-
nue avec succs, et nous invitons les prati-
ques de venir faire leur choix de bonne
heure.

Nous offrons également un joli choix de
Rugs " en tapis Turquis pour plancher,

aux môemes condiltions4, 25 pour cent d'es-
compte.

Encore Meilleur Marché
Un grand lot de " Tidlies ", en mousseline

madras, couleurs et dessins les plus riches,
pour ornements de chaises et sofas, réduitsà

Moitié Prix

Feutre ! Feutre ! Feutre!1
Assortiment complet de toutes les nou-

velles nuances.
Velour blanc et crème pour dessins en

pteintures.
50 Douzaines

(le boucles en laies noirs pour ornements de
robes, à mloins de la moitié du prix, valant
depuis 30 à 50c, pour être vendues 15 cts
chacune.

Boucles de Fantais!e
pour garnitures de robes, en très grand choix

Rubans à Ceinturons, à moitié prix
Très jolis rubans à ceinturons, qualités ex-

tra en satin moiré et barré, couleur cardi-
nal, rose, b)lanc, crô'me et bleu ciel, valant
$2.00, réduit à $1.00.

Grand Lot
de collets en mousseline e-t en dentelle pour
enfants, réduits à 5 et 10c.

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

Ili
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Colonne Oarsley
Franges artistiques
Franges artistiques

Toutes les dames devraient venir exami-
ner l'assortiment considérable de franges
artistiques on soie que nous avons en ma-

gasin.S. CARSLEY.

Franges pour tasseaux
Franges pour tasseaux

De toutes nuances, convenant pour ri-
deaux, tasseaux, ete. Prix 10e la verge et
au-dessus.

S. CARSLEY

Ceintures pour dames
Ceintures pour dames

Dans les derniers goût, comprenant la
mode Mierguerite, Lawn Tennis, New-
market et la nouvelle couture Oose Belt.

S. CARSLEY.

Ceintures en toile
Ceintures en toile

Convenant pour costumes d'été, de cou-
leurs assorties.

S. CARSLEY.

8e-Perle romain-8c
8e-Perle ronmaine-&c

Le bouton en perle romaine, le meilleur
pour les étoffes à robes que l'on fait laver;
nuances dans les derniers goûts, 8 ets la
douzaine.

S. CARSLEY.

Boutons pour robes
Boutons pour robes

En acier, jais, or, argent, perle, ivoire,
or et en soie, l'assortiment le plus considé-
rable que l'on ait jamais vu en Canada.

S. CARSLEY.

Nouveautés dans le département des
dentelles

Nouveautés en dentelles
Nouveautés en toiles
Nouveautés en mousselines
Nouveautés en soies

Cols en dentelle, 10 ets et au-dessus
chacun.

Cols en soie, 5 ets et au dessus chacun.
Cravates en mousseline, 5e chacun.
Cravates en soie, 10e chacune.
Mouchoirs en soie, î le chacun.

S. CARSLEY

Département des Modes
Le plus grand assortiment de chapeaux

et bonnets non garnis, au Canada.
Tous des dernières formes

Dès qu'une nouvelle forme fait son ap-
parition, nous, nous la procurons. Nous ne
nous occupons pos de l'encombrement. De
nouveaux patrons nous arrivent chaque
semaine de Londres, Paris et New-York.

S. OARSLEY.

Département des Modes
Dentelles
Fleurs
Rubans
Plumes

- Dentelle jais
Epingles
Broches

En un mot tout ce qu'une dame a besoin
pour garnir elle-même des chapeaux.

S. CARSLEY

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qui ne s'effile pas,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour aoudre à la main ou à la ma-

chine,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

BENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 m- RUE NOTRE-DAME mm 2202

:.MAN 1;e Une nourriture parfaite pour les malades c'est

.\Le Johnston's Fluid Beef
LE GRAND DONNEUR DE FORCES

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

"M ]lT9
CONTRE LE FEU ET SUR LA MLARINE

Revenu ou année 1889................................................ 205115
Sécuritéspour les assurés................................................ ,3,264

BUREAU A MONTREAL, 194i RUE ST-JACQUES
AR3TEUR 1ROGUEJ. ]EL ROUTE & Cie,

Agent du département français Agents géérauxc.

Nous donnonsdes reçus et des polices écrites en français. institutions religieuses et pro-
priétés de campagne assurées à de très bas taux.

moGirucKER, ?'"u

&[#MLESBNBORNS E 0 E S GRUERE 1MCNU
CHOCOLSATUVOEUL OULIEURPASIN. DE

VIEs VOSPETIS DEANDE LE

E ENTABLIE 1870

Nous avons le plaiirdi an-
noncer qenusaostou
jours en miaai:n eri-

cles suivants:

Lstilsextraits culi-
naires cncentrés de JONAS

Huile de Castor on bon
teilles de toutes grandeurs

TSP£ Moutarde Française

les essjs Huile d'Olive on demi
~ ,et= pintes, pintes et pots.

Huile de foie-,de Morue,
'mLee-r etc., etc.

HBENRI JONAS & CIE
lO-aux Du BRUSOLM-10

Bduffl do.s n) MONTRUALI

SANS PEUR ET SANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PERRAULT
Ces savons, qui guérissent toutee les Mala-

lies de la peau, otajurd'hui d'un usage
Cénéral. Des cas nombroux de démangeai-
ions, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in-
iurrables, ont été radicalement guéris par 1'u
jage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS
Savon No 1-Pour démange ons de toute

oortes.
Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les taches do rousse et

le maqe
SavonNo 14.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement contagieuse disparaton quel
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
savon a déjà produit les cures les p lus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.

Ces savons sont en vente chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents). AFE IMGS

Saint-Rnstache. P.Q
jora lustré pour gar-Saint-N icolasi confiles paraissant le4eudl de chaque semaine. Les abonnements

partent du 1er décembre et du ter juin. Paris
et départements, un an; 18 fr; six mois :10

fr;Union postale, un an 20 : fr. ; six mois:
12 francs. s'adresser à la librairie Ch. Dola
grave, I&, rue Bouffiot, Paris (Franosi

Attraction sans precedent
Plus de deux millions distribués

CO MPAGNIE de la tOflERlEde L'ETAT de la [DISII
Incorporée par la Législature pour les fins

d'éducation et de charité, et ses franchises
déclarées, être parties de la présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.6

Laquelle expire le ler Janvier 189
Les Grands Tirages Extraordinaires

ont lieu semi-annuellement Juin et Décem-
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie de Musique. Nouvelle-Orléans, Le.

"Nous certifions par les présentes que nous
surveillons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et semi-annuels de l a Com-
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-
ment les tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi por tous les intéressés: nous autorisons
la Compagnie à se servir de ce certificat, avec
des fae-simile do nos signatures attachés dans
ses annonces.

- Commissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,

paierons tous les prix gagnés aux Loteries de
i'Etatde la Louisiane qui seront présentés à
nos caisse .
R.INW aley.Prés. Louisiana National Bk
Pierre LanauxPrés. State National Bk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Kolin, Prés. Union National Bk

TIRAGE MONSTRE
A LACADEMIE DE MrOIQUE, NOUVELLE

ORLEANS,

MARDI, LE 17 JUIN 1890

PRIX CAPITAL - - - s6000000
100,000 Billets à $40 chaque. Moitié, $20
Qtiart, $10. Huim.,85. Quarantième,$1

LISTE DES PRIX
1 PRIX DE ff6000 est ........... $"0.000
1 PRIX DE 2W,000 est------------ 200 00
1 PRIX DE 100,000 est........... 100,00
1 PRIX DE 50,000 est...... 50.000
2 PRIX DE 20.000 sont ...... 40,000
5 PRIX DE 10,000 sont ...... 50,000

10 PRIX DE 5,000 sont ..... 50,000
25 PRIX DE 2.000 sont---------- 50,000

100 PRIX DE 8M0 sont---------- 80,000
200 PRIX DEý 600 sont---------.120,000
500 PRIX DE 400 sopt---------.200,000

PRIX APPROXIMATIFS5

100 PRIX DE $1,000 sont ............ 100,000
100 PRIX DE 800 sont-----------.. 80,000
100 PRIX DE 400 sont, ........... 40,000

PRIX TERMINANT

1.998 PRIX DE $200 sont......... $399,600

3,141 prix se montant à---------...$2,159,00
NOTE,-Les billets gagnant.les Prix C'api-

taux ne se trouvent pas compris dans les prix
terminants.

AGENTS DEMANDES
4W Pour prix aux clubs et autres informa-

tions adrjessez-vous aux soussignés. Ecrivez
lisiblement et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide-
ment on nous envoyant une enveloppe por-
tant votre propre adresse. Nommez LEÉ
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à M. A. DAUPHIN,

ou IL A. DAUPHIN, NwOlas a
Washington, D. C.

Par lettres ordinaires, contenant mandats
émis par toutes les Compagnies d'Express,
New-York Exchange, ou Traites et Meindats-
Poste,
Adressez vos Lettres Enregistrées contenant

de l'Argent à
NEW ORLEANS NATIONAL BANr,

New Orleans, La.

Souvenez-vous q ue le paiement des Prix
est Garanti arQuatre Banques Natie
nales de la Nourvelie-Orléans, et que tout
billet porte la signature du Président d'une
institution dont les droits d'exister sont re-

Vonica intnant ila q uiies -lo -u et on

112 LU MONDU ILLUSTRI


